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CHAPITRE K 

Quels itaieot les psirens de I^azariUe* 

Tu sauras^ avant tout , lecteur I>ieii« 
veillant^ que Ton m'appelle Lazarille 
de Tonnes y issu du légitime mariage 
de Thomas Gonzalès et d'Antoinette 
Pérès y natifs eux-mêmes de Tejarès y 
VvLTi des Êiubourgs les plus renomtmés 
de Salaman^e. 

k 
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J'ai pris naissance sur la rivière tle 
Termes; on. crut devoir m'en c^»m 
le surnom , dans ce jour qui combl' i 
joie ma famille. Voilà de quelle sorte 
les choses se passèrent. 

Mon respectable père, à qui Dieu fasse 
paix et miséricorde, avait l'adminis- 
tration d'un moulin situé sur les bords 
de Tormes : il remplit cette charge pen- 
dant quinze ans, et c*est dans cet 
intervalle que ma mère accoucha de 
moi ; je puis donc A-rancer en toute 
vérité que je suis venu au monde sur 
ladite rivière. 

Il y a de méchantes langues partout : 
nous fîmes de cet adage une cruelle 
expérience : j'étais à peine dans ma 
huitième année , lorsqu'on accusa mon 
père d'avoir fait quelques saignées un 
peu trop copieuses aux sacs de ceux qui 
venaient moudre chez nous. Le pau<i> 
\re Gonzalès fut donc appréhendé au 
corps; il subit un interrogatoire sévère. 
Mais loin de nier ses faits et gestes, il 
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les confessa avec firanchîse et bonho- 
mie, et fut persécute pour la justice ; 
espérons que devant Dieu est son âme^ 
parce qu'il est dit dans l'évangile : c bien» 
heureux ceux qui souffrent, d 

En ce temps là on levait une' armée 
contre les Maures ; mon père, qui avait 
eu le loisir de se guérir des coups de 
fouets qu'on lui avait administrés pour 
sa bonne et loyale gestion dans le mou- 
lin y et qui se voyait avec peine banni 
de son pays pafTeTnême motif^ s'ache« 
mina avec la charge de muletier à la 
suite d'un cavalier espagnoL Je ne sais 
rien de précis touchant sa conduite lors- 
qu'il fut en face des infidèles ; seule- 
ment nous apprîmes un an après son 
départ qu'en bon serviteur il avait 
terminé sa vie avec son maître. 

A cette nouvelle ma mère se voyant 
seule 9 sans épàux, sans appui ^ âe dé- 
termina à se recommander à la bien- 
veillance des honnêtes gens. Elle quitta 
les Êiubourgs pour se retirer au milieu 
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de la ville où elle loua une petite mai- 
son. Non loin de là se trouvaient T Uni- 
versité , et les écuries du commandeur 
de la Madeleine. Antoinette Pérès se 
mita donner à boire et à manger aux 
étudians et à blanchir le linge des pal- 
freniers ; c'était avec ces derniers sur- 
tout qu'elle fesait de bonnes affaires ; 
et il y en avait un entr'autres , maure 
d'origine , et nommé Zaïde , qui avait 
une grande affection pour notre logis. 
Il s'y introduisait souvent^ sous prétexte 
d'acheter des œufs ^ du fromage^ ou de 
réclamer son linge pour le dimanche. La 
conversation de ma mère lui était agréa- 
ble j il avait mille complaisances pour 
moi y quoique je le trouvasse laid à faire 
peur; .tout cela se termina pîar une 
demande en mariage qu'Antonia Pérès 
accueillit de grand cœur j mais ils du- 
rent tenir leur union secrète ^ attendu 
que M. le commandeur y et pour de 
bonnes raisons ^ ne voulait pas avoir à 
ses gages de domestiques xnariés. 
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Si les choses se passèrent sans éclat , 
nous fîmes cependant dans notre inté-> 
rieur une chère excellente prélevée sans 
doute sur les revenus de la comman- 
derle. Dans les commencemens j^étais 
toujours en querelle avec mon beau- 
père. Sa couleur m'effrayait; mais sa 
conduite à Foccasion du repas nuptial 
me réconcilia avec lui ; et je conservai 
ces sentimens y lorsque je reconnus que 
ses visites amélioraient singulièrement 
njoti^e «pdinaire^ll-Ji' entrait jamais au 
logis sans apporter du pain ^ des restes 
d'andouilles ou de cochon de lait^ et 
quelques morceaux de bœuf et de mou- 
ton ; nous avions aussi par son entre** 
mise quelques bouteilles de bon vin , 
et r hiver il nous procurait du bois pour 
nous chauffer. Jugez si je devais lui 
fisiire riant visage. 

Cette hospitalité et ces conversations 
gastronomiques étaient pour nous la 
source du bonheur , et il fut à son com- 
ble lorsque ma mère nous donna un joli 
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petit garçon fort noîr et fort camard 
que je berçais avec plaisir et soignais 
de concert avec mes parens. 

Je me souviens qu'un jour mon beau- 
père jouait avec le petit garçon; Tenfant 
qui le voyait noir, tandis qu'Antonia 
Pérès et moi nous étions blancs, s'enfuit 
tout épouvanté auprès de ma mère , et 
montrant Zaïde du doigt se prit à dire > 
Même la bête. Cette ingénuité enfan- 
tine excita l'hilarité de la famille, et 
surtout du palfrenicv qui, tout maure 
qu'il était , avait un grand fond de 
honhomiç. 

Toutefois , cette parole de mon petit 
frère se grava profondément dans ma 
tête , encore que je fusse bien jeune , 
et je me disais intérieurement ; com- 
bien d^gens dans le monde qui tour- 
nent leur prochain en ridicule , parce 
qu'ils ne se connaissent pas eux-mêmes ! 

Il n'y a rien de stable sous le soleil : 
c'est une vérité de tous les âges. Notre 
mauvaise fortune voulut que la conver- 
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sation de Zaïde vint à la connais- 
sance du majordome (i) de M. le com- 
mandeur. Il prit des informations^ et 
n^'eut pas de peine à se convaincre que 
mon beau-père dérobait justement la 
moitiéde l'avoine qu'on lui donnaitpour 
Tapprovisionment de son écurie^ et 
même le foin , le bois , les étrilles y ta* 
bliers et couvertures des chevaux ; il 
disait ensuite que ces objets s'étaient^ 
pour ainsi dire^ perdus d'eux-mêmes > 
oua valent ëtéBonstrakspar quelque mal- 
intentionné. Il allait jusqu'à déferrer 
les chevaux , lorsque i^n industrie était 
à bout y et qu'il n'avait rien autre chose 
pour soutenir ma mère et Son fib. 

Si je ne suis pas devenu un plus 
grand fripon y ce n'est point à mes 
parens qu'il faut s'en prendre: l'e- 
xemple de l'esclave maure aurait pu me 
conduire loin : sans doute j'ai été ar- 
rêté sur le bord de l'abime^ par l'ap- 



(i) Premier intendant de la maison. 
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pareil -et la sévérité du châtiment qu'on 
lui fit subir* 

La t;onduite de Zaide fut examinée. 
On vérifia tout ce que j'ai dit plus 
haut^ et encore davantage. Le major'- 
dôme m'interrogea lui-même^ et comme 
il me menaçait d'un air terrible , la 
frayeur me fit faire des aveux qui 
chargeaient beaucoup le digne mari 
d'Antoinette Perèsr 

Les exécuteurs des hautes oeuvres 
£mettèrent et flainlMi^nt de lard mon 
triste beau-père; il intervint en outre 
une sentence de messieurs de justice 
qui défendait à ma mère (sous peine 
de flagellation ) d'entrer en la maison 
du susdit commandeur^ ni de d<mner 
asile en la siepone au disgracié Zaïde. 

Fotgc ne pas jetter la corde après le 
chaudron^ la pauvre iea^ne acquiesça 
à la sentence; et afin d'éviter tout 
danger et de se soustraire à la malignité 
des langues^ elle alla servir ceux qui> 
pour lors ^ demeuraient en la maison 
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de la Solane. Elle n'eut pas toujours 
là ses quatre aises ; à chaque instant 
elle essuyait quelque disgrâce dé la part 
des uns ou des autres; et ce ne fut 
pas sans beaucoup de peine et de dif- 
ficultés qu'elle parvint à élever son 
petit mauricaûd. Il commençait à-mar- 
cher seul , et^ de mon côté ^ j'étais assez 
grand pour faire les commissions de 
l'auberge ; j'allais quérir du vin , de 
la chandelle y et toutes les choses en un 
' mot dont les Ldt c s p o u vaient avoir be- 
soin» 

Sur ces entrefaites un aveugle vint 
loger à la maison : il entendit parler 
de moi^ et jugeant d'après cela que je 
serais son fait pour lé conduire par les 

villes et les bourgades', il me demanda 

•f ■ 

à mî^ mère^ ma mère consentit à ce que 
^e le suivisse^ en me rec€»nmandant*à lui 
comme le fib d'un homme de bien qui^ 
pour l'exaltatipade la foi^ avait été tué 
dans une bataille contre les infidèles. 
EUe ajouta qu'elle espérait me voir> 
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moyennant la grâce de Dieu y marcher 
Sur les traces de mon père; puis^ le priant 
de me bien traiter et d*aToir soin de moi 
comme d'un orphelin^ elle lui remit 
toute autorité sur ma personne» 

L'aveugle vépondit qu'il se confor- 
merait à ses intentions^ et qu'il me rece- 
vait plutôt en qualité de fils qu'en celle 
de serviteur. C'est ainsi que je commen- 
çai à servir et à guider mon nouvel et 
vieux maître. 

Apr^ cette convention , nous sé- 
journâmes encore quelque temps à 
Salamanque; mon maître ^ n'étant pas 
satisfait de ses collectes^ se détermina 
à quitter cette ville ; et quand nous 
fûmes sur le point de partir, j'allai 
dire adieu à ma'mère, qui, enm embras- 
sant et en pleurant comme moi j me 
dostna sa bénédiction , le seul bien que 
j'en dusse espérer, k Mon fils, me dit 
» elle, je n'ignoré pas que je ne te ver- 
D rai plus; mais au moins sois toujours 
» honnête homme, et Dieu te conduise 
» et t'assiste çn tes besoins» Je t'ai 
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B élevé et mis avec un bon ms^tre; 
D songe à toi maintenant, b 

Au sortir de cet entretienne retournai 
vers mon maître qui m'attendait^ et nous 
quittâmes Salamanque. En arrivant 
au pont^ j'y vis à l'entrée un gros animal 
dé pierre qui avait quasi la forme d'un 
taureau. Avance^tpi vers cet animal^ me 
dit l'aveugle y et approche ton oreille 
le plus près que tu pourras ; tu enten- 
dras dans son intérieur une musique 
déHciense. 

Ne croyant pas qu'un aveugle pût 
mentir, je m'approchai bonnement, et 
le vieillard , sentant que j'avais la tête 
contre la pierre y roidit sa main et me 
.fit donner un si §rand coup contre le 
diable de taureau que j'en ressentis pen- 
dant plus de trctts jours une douleur 
épouvantable } et comme si je n'eusse 
pas été déjà assez à plaindre y il me dit 
encore en riant de toutes ses forces: 
moa pauvre Lazare 9 apprends que le 
guide d'un aveugle doit savoir un 
point de plus que le diable* 
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Ces paroles furent pour moi un trait 
de lumière; ii me sembla qu'à Pinstant 
même je sortis de la simplicité dans 
laquelle j'avais sommeillé depuis mon 
enlance. len)e dis alors en moi-même: 
il a certaineiiient raison ^ ce mëchant 
areugle ; c'est à moi de réfléchir y 
d'avoir l'oetl alerte> et de veiller à fnes 
intérêts^ puisque ^e n'ai persimne pour ^ 
le faire. 

Cependant nous commençâmes notre 
chemin j. et en péude jours mon père 
adeptif m'enseigna tout le jargon de 
la gueuserie. Il reconnut bientôt que 
gavais Fesprit bon* et les dispositions 
nécessaires: cette découverte le réjouit 
infiniment, et ilpie répéta plusieurs 
fois : je ne saurais te donner ni or, ni 
argent ; mais un bon état vaut Knte , 
et je te montrerai plusieurs moyens, 
de gagner ta vie.: il me tint parole $ 
après Dieu je lui suis^^ redevable de: 
Vexisiencey quoiqu' aveugle il m'illu- 
. minâ;>. et me mit dans k iKtn ckemia» 
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Si j'entre dans tous ces détails, 
qui te paraissent probablement de peu 
d'importance, mon but est de montrer 
combien il est honorable pour les 
hommes de néant de s'élever; et de 
même , personne n'est plus digne de 
mépris que celui qui du faite de la for- 
tune tombe par sa faute dans la mi- 
sère. 

Je reviens à mon aveugle, et, avant 
de raconter ses actions, je dois dire 
que depuis kt-création du monde jus- 
qu'à nos jours il n y en a pas eu un 
plus rusé ni plus sage que lui. Celait 
un aigle dans sa profession. 

Il savait par cœur cent et tant d'^d-^ 
raisons qu'il récitittd'un ton bas, posé 
et &rt intelligible ; on l'entendait par* 
faitoment d'un, bout à l'suitre d'une 
église y et la foule se pressait autour 
de kii. Il faisait tout de fort bonne 
grâce; l'air de son^ visage était humble 
el dévot,, et lorsqu'il priait, il se gar- 
dait bien ^ à l'exem|ple4e ses- confrèfes^ 
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de faire ni gestes ni grimaces de bouche 
ni d'yeux. 

Il avait encore mille manières et in-* 
Tentions d'attraper de Targent- Il se 
vantait de savoir des oraisons convena* 
blés à toutes les circonstances dans les-* 
quelles les hommes peuvent se trouver- 
Il en récitait pour les femmes en tra- 
vail y et pour celles qui étaient battues 
par leurs maris. Chaque maladie trou- 
vait auprès de lui son oraison par- 
ticulière* Il en avait pour* te mal de 
dents y la colique y les rhumatismes ; les 
maux d'estomac et en un mot pour 
toute espèce d'in&mitës. A ces prières 
il joignait des recettes, et prétendait 
qu'eu fait de médecine, Gâlien ne 
possédait pas la moitié de son savoir. 
Finalement , personne ne pouvmit lui 
dire qu'il souffrait d'une manière ou 
d^une autre y sans qu'à l'instant il ne 
lui répliquât : faites ceci^ faites cela , 
employez ce remède, cueillez telle 
racine , et pour accélérer votre guéri- 
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son , je vous recommanderai aux saint 
les plus en vogue du paradis Ce lan- 
gage attirait beaucoup de monde au- 
tour de lui, et principalement les fem- 
mes qui croyaient tout ce qu'il disait 
comme mot d'évangile. 

il tirait d'elles de grands profits par 
ses artifices et gagnait plus en ,im mois 
que cent aveugles en un an» Malgré 
cette source intarissable de prospérités^ 
et les richesses qu'il possédait déjà, je 
n'ai jamais -vu-un^ honnne ni si avare 
ni si chiche. 11 me laissait mourir de faim 
et ne -me donnait aucune des choses 
nécessaires à mon entretien. 

Je Tavoue dans la sincérité de mon 
ame : si par ma subtilité et mes tours 
d'adresse, je n'avais pas su corriger 
■ l'injustice de ma fortune, je serais 
mort plus d'une fois de misère. Malgré 
le grand savoir et les finesses de mon 
maître il m'arrivait souvent de le mettre 
en défaut par mes contre-mines, et 
presque toujours j'avais la meilleure 



part. Pour parvenir à ces heureuses fins^ 
j^usais de fourberies diaboliques dont je 
crois convenable de vous citer quelques- 
unes^ encore qu'elles n'aient pas toutes 
tourné à mon avantage. Il portait le 
pain et tous nos comestibles dans un sac 
de toile qu'il fermait avec un double 
anneau de fer et un cadenas. Je n'ai 
pas besoin d'observer qu'en me con- 
fiant la besace à porter pendant nos 
voyages , il se reservait pour lui-même 
la g^rde et la surveillance de la clef. 
Quand il fallait y mettre quelque 
chose 0X1 en sortir un morceau de pain^ 
un saucisson j^ c'était avec tant de pré*- 
caution et des calculs si scrupuleux que le 
témoignage du monde entier n'eût pu 
au moment de nos repas lui en imposer 
sur le c(mtenu de notre buffet portatif. 
Ma portign était d'ordinaire fort con- 
grue» Cependant je recevais avec les^ 
dehors de là reconnaissance le peu que 
me donnait mon maître^ et qui se trou- 
vait avalé en moins d'un credo ^ 
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Maisaussitôt que Taveugle^ après avoir 
fermé le cadenas^ ne s'occupait plus de 
notre pitance^ et s'imaginait que de 
mon côté mes pensées roulaient sur tout 
autre objet ^ je faisais de fréquentes sai- 
gnées an sac par l'un des coins que 
je décousais et recousais aussi fréquem- 
ment que mon appétit m'y invitait. 

Mes larcins ne se bornaient pas là ; je 
portais en deniers tout ce que je pou- 
vais dérober à l'aveugle ; et lorsqu'on 
lui dimnait des doubles pour salaire de 
quelqu oraison , celui qui les lui tendait 
les avait à peine lâchés que je les tenais 
déjà dans ma bouche : en échange je 
passais un denier à mon maître , qui 
étant privé de la vue ^ et n'ayant pas 
la main assez leste ^ se trouvait par-là 
réduit à la moitié de son aumône. 

Le madré vieillard ne fut pas long - 
temps sans m'en faire des plaintes. 11 
connaissait au toucher la valeur de sa 
monnaie. Que diable signifie , me ré- 
pétait-^il sans cesse ^ ce refiroidissement 
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delà charité des fidèles? Depuis que tu 
es en ma compagnie^ je ne reçois plus 
que des deniers^ au lieu qu'auparavant 
c'étaient toujours des doubles et quel- 
quefois des maravédis. Il faut croire 
que tu me portes malheur , et c'est une 
question à examiner. 

Pour s'indemniser de la réduction 
de ses recettes y dont il ne pouvait dé- 
mêler la véritable cause y il se mit à ne 
plus prier aussi longuement; souvent 
même il n'achevait pas la moitié de ses 
oraisons^ car il m'avait ordonné de le 
tirer par le bord de son manteau aus- 
sitôt que je verrais s'éloigner ceux qui 
se recommandaient à ses prières» J'étais 
exact à le prévenir ^ et à l'instant il se 
prenait à crier de nouveau : Qui veut se 
faire dire des oraisons à saint Roch 
pour la peste ^ à sainte Apolline pour 
les mauz'de dents^ à sainte Brigitte pour 
la fièvre ^ à saint Silvain pour les yeux ^ 
etc. Il passait en revue tous les saints du 
paradis^ et jamais je n'ai entqudu d'à- 
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veugle aussi éloquent et aussi habile à 
exploiter les ressources de la gueuserie. 

Quand nous prenions nos repas, il 
avait coutume de placer auprès de lui 
son petit pot de vin. Je ne me bornai 
pas long-teoips à lui lancer de tendres 
oeillades. Je le saisissais subitement, 
et après lui avoir donné à plusieurs 
reprises de rudes accolades , je le remet- 
tais à sa place ; toutefois cette agréa- 
ble manœuvre ne fut pas de longue 
durée; le vieillard arrivant plus tdt qu'à 
Tordinaire à la fin de sa ration, ne fut 
pa^ long^temps dans l'incertitude sur la 
cause de cette diminution , et n'en 
disant cependant rien pour le moment, 
il se contenta de ne plus lâcher son 
broc , et de le tenir toujours par Tanse. 

Semblable à la pierre d'aimant qui 
a une vertu attractive , je ne tardai 
pas à trouver un expédient pour faire 
venir à moi cette douce liqueur : j'a- 
' justai un chalumeau de seigle , qui, 
plongeant d'un côté dans la petite ci- 
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terne au vin, et de Tautre aboutissant !i 
mon gosier , me procurait , moyennant 
quelque légères aspirations, le passe* 
temps le plus agréable. Mais le traître 
était si rusé qu'il découvrit presque sur- 
le-champ ce noiiveau stratagème : pour 
couper toute communication entre moi 
et le pot au vin , il changea d'avis> et dès 1 
lors le plaçant entre ses jambes , il le j 
couvrait constamment de sa main gau- 
che, et nel'ôlait que lorsqu'il se sentait : 
pre ssé par la soif. Je voyais alors aux 
ondulations cadencées de sa gorge, qu'il ' 
s'applaudissait de ne plus perdre une j 
seule goutte de sa boisson. 

Or, comme de mon côté, mon estomac I 
s'était habitué au vin, je crus que je 
mourrais si j'en étais privé plus long- 
temps. Voyant que l'invention du cha- 
lumeau m'était inutile, je me mis àrâ* 
ver et à réfléchir sur ce que f aurais de 
mieux à faire dans mie circonstance 
aussi critique. Je m'avisai donc, pendant 
qu'après nos repas le vaae était à ma 
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disposition, de lui faire par dessous une 
fente-très légère , que je bouchai très- 
adroitement avec une plaque de cire 
fort mince. 

Quand le moment de manger ar- 
rivait, je feignais d'avoir grand froid , 
et pour me réchauffer je me plaçais 
entre les jambes du pauvre aveugle^ 
devant un petit feu de veuve que nous . 
avions. Par l'effet de la chaleur, la cire 
qui était sous le vase en très-faible 
quantité, se fondant presque aussitôt, 
la petite fontaine se mettait à couler 
tout doucement. Alors mettant à profit 
cette bonne fortune » j'inclinais ma tête 
en arrière , et disposais si bien ma bou- 
che que j'ouvrais délicatement , qu'il 
ne se perdait pas une seule goutte de 
cet alambic d'un nouveau genre* 

Quand le misérable aveugle voulait 
boire, et qu'approchant son petit pot de 
ses lèvres il n'y trouvait rien , il s'acca- 
blait lui même d'injures et de malé- 
dictions. Son étonnement était k son 
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comble ^ et ne sachant à qui s'en 
prendre y il donnait au diable et le pot 
et le vin. 

Alors feignant de partager sa douleur 
et sa surprise^ je lui disais d'un air 
hypocrite : Oncle, vous ne m'accuserez 
pas dé larcin , puisque votre main est 
toujours sur le vase comme le coq sur 
la flèche du clocher. 

L'oncle ne répondit rien à mes do* 
léances; seulement il tourna le vase 
dans tous les sens, et à force de tâton- 
ner , il découvrit la petite fontaine que 
î'y avais ménagée. Il fut aussitôt au 
courant de moii artifice : mais il dissi- 
mula , se réservant sans doute le plaisir 
de se venger, lorsque Foccasion favora- 
ble se présenterait ; ce qui malheureu- 
sement pour le pauvre Lazare ne tarda 
guère. 

Le lendemain, mon maître m'or- 
donna d'aller comme à l'ordinaire faire 
remplir le pot; jy courus avec em- 
pressement, sans prévoir l'orage qui 
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commençait; à gronder sur ma tête ^ et 
ne me doutant même pas que le mé« 
chant aveugle m'eût découvert. A mon 
retour je me mis à grelotter : Que tu 
as f roid^ mon pauvre Lazare^ me dit le 
vieillard d'un ton patelin; Tair est donc 
bien vif aujoiud'hui ? Chauffe- toi, mon 
ami: je crus entendre la voix d'un Séra- 
phin, et me réjouis en moi-même de ce 
que ce bonhomme donnait de lui-même 
dans lepiège. Jem'assis donc aux pieds 
du vieillard dans la posture où j'avais 
reçu les jours précédens cette rosée 
bienfaisante, la face tournée vers les 
étoiles, et les yeux à demi fermés, pour 
savourer sans distraction cette liqueur 
délicieuse. 

Le cruel vieillard démêlant mes dis- 
positions hostiles, sentit qu'il ,était 
l'heure de se venger. C'est pourquoi 
levant à deux mains et de toutes ses 
forces ce vase plein de douceur et d'a- 
mertume, il le fit brutalement choir 
sur le visage de l'infortuné Lazare qui 
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ne s'attendantà rien moins ^ s'aban- 
donnait au contraire à la joie et aux 
plus gracieuses espérances. Je n'eus pas 
le temps de faire aucune réflexion* Le 
coup fut si terrible qu'il me priva de 
sentiment^ et le vase en se brisant 
me couvrit de ses morceaux^ et me 
déchira en plusieurs endroits. Ce n'est 
pas tout; j'eus la moitié des dents fra- 
cassées^ et au moment où j'écris en pas- 
sant ma langue dans ma bouche je re- 
marc[ue avec douleur qu'elles me man- 
quent encore» 

Lorsque je commençai à revenir à 
moi , j'étais tellement ahaittu , que je 
croyais que le ciel avec tout ce qu'il con-. 
tient était tombé sur moi ; les débris 
du vase^ le sang qui sortait de mes bles- 
sures ^ et le vin dont mes vêtemens 
étaient abreuvés , me firent voir claire- 
ment que c'était à la bienveillance de 
l'aveugle que j'étais redevable de l'état 
où je me trouvais. 

Dès ce moment je conçus contre lui 
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une haine profonde, bien convaîncil 
qu'il était enchanté du tour qu'il m'a- 
Tait joué , quoiqu'il me protestât qu'il 
m'aimait de tout son cœur, qu'il me 
fît des caresses , et témoignât beaucoup 
d'empressement à me panser. 

Il mè lava avec du vin les égratignu- 
res profondes qu'il m'avait faites avec 
les pièces du pot; puis par intervalle 
il me disait en souriant : Admire , La* 
zare, les décrets de la providencei celui 
qui t'a rendu malade, te médicamehte^ 
guérit et rappelle à la santé; je te con- 
seille , mon ami , de ne plus t'exposer 
à un semblable danger; tu me ruinerais 
en vin, s'il fallait revenir souvent à étu- 
ver ainsi ton visage. Les railleries de 
l'aveugle ne me plaisaient pas beau- 
coup ; mais enfin , il fallait bien les 
endurer, parce que dans le moment 
)e n'étais pas le plus fort^ et que ses 
soins, bien qu'ils fussent ceux d'un trai- 
tre, ne laissaient pas de m*être néces* 
saires^ 
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Quand je fus à demi guéri de ma 
noire cicatrice et de mes meurlissures , 
je considérai que de telles aventures, en 
se renouvellant deux ou trois fois par 
mois , ne tarderaient pas à envoyer le 
liazare avec ses ancêtres. Je pris donc 
la résolution d'abandonner un si vilarn 
homme. Je ne le fis cependant pas sur- 
le-champ , afin de bien pren dre mes 
mesures, et de n*être pas réduit à me 
i-epentir de ma fuite par trop de pré- 
cipitation. 

Parfois il me venait des pensées sa- 
lutaires; une voix intérieure me criait 
incessamment de pardonner au mé- 
chant aveugle, et d'oublier le coup de 
broc ; mais les mauvais traitemens dont 
il m'accablait tous les jours, ne fcsaient 
que* ranimer ma colère : en effet, sans 
cause ni motifs aucuns, et par pure 
malice, il me frappait, me donnait des 
coups de bâton sur la tête ou me tirait 
les cheveux. 

Et si par hasard on lui demandaitpour* 
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quoi il en agissait ainsi a mon égard ^ 
il répondait incontinent par Thistoire 
du pot^ et ajoutait : A le voir vous 
croiriez que ce garçon qui m'a été confié 
par sa mère^ est un idiot ou un innocent; 
désabusez- vous y le diable^ tout diable 
qu'il est^ n'a pas plus de malice qu« 
lui. 

Ace discours les passans s'écriaient en 
branlant là tête et en se signant: Sainte- 
Barbe^ qui penserait qu un garçon aussi 
jeune fût aussi méchant? L'histoire du 
pot et mes autres faits et gestes les fe- 
saient cependant rhrè à gorge déployée , 
et ils se retiraient avec cette recom- 
mandation dont l'aveugle n'avait pour- 
tant pas besoin : Ghàtiez-le^ chàliez-le; 
c'est une oeuvre pie de corriger la 
jeunesse; Dieu vous le rendra dans 
l'autre monde* 

Fidèle observateur de ces conseils, 
mon maître trouvait à chaque instant 
l'occasion de me maltraiter, et moi 
pour en tirer une vengeance équiva» 
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lente , je le guidais toujours à travers 
les chemins les plus rudes et les plus 
mauvais, etjen'ëtais content que lors- 
qu'il s'était fait quelque contusion ou 
crotté jasqu'aux yeux. Si j'apercevais 
un tas de pierre, c'était là que je le con- 
duisais; je le fesais aussi passer dans la 
fange; et bien encore que je n'eusse 
pas le pied plus sec que lui, je m'en ap- 
plaudissais intérieurement, et j'aurais 
été toutefois bien aise de me crever un 
œil pour en crever deux au patron, si 
l'affaire n'eût été faite depuis long- 
temps. 

Il n'était pas toujours la dupe de 
mes malices; aussi me passait-il souvent 
d'une manière brutale le dessus de la 
main sur le derrière de la tête; je l'avais 
toujoiu^ pleine de bosses, et, grâces à 
ses ongles , elle était en maint endroit 
aussi pelée que le chef d'un capucin. 

Les mensonges et les juremens ne me 
coûtaient rien pour me justifier ; cepen- 
dant j'avai8l>eau invoquer les anges et 
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les saints , en témoignage de mon in- 
nocence ; j'avais beau soutenir avec une 
assurance imperturbable que je n'agis- 
sais point par malicei que seulement je 
ne pouvais pas trouver de chemins 
meilleurs , tout cela ne produisait au« 
cune impression sur l'esprit fin et 
délie de mon maître ; il n en devenait 
au contraire que plus défiant» Il aurait 
fallu être aussi rusé que le diable pour 
lui en revendre. En voici un exemple. 
Il forma à^-peu-près dans ce temps-là 
le dessein de quitter Salamanque pour 
visiter Tolède : ààxis cette dernière cité^ 
disait-il , le peuple est plus riche , sans 
cependant être plus aumônier; mais il 
Êiut f Lazare y que pour ta gouverne tu 
te pénètres bien de ce vieux proverbe 
qui renferme un grand sens : plus 
donna encore le riche peu charitable 
que ne fait le pauvre malgré sa bonne 
volonté. 

Nous cheminâmes vers Salamanque 
en passant par les villages les plus re- 
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nommés; nous séjournions quelque 
temps lorsque l'aveugle recevait bon 
accueil^ et trouvait à remplir sa bourse; 
mais si les oremus n'étaient grassement 
payés ^ et si nos lamentations ne frap- 
paient que des oreilles insensibles y 
nous fesions la Saint- Jean dès le troi-* 
stëme jour y c'est-à-dire que bous dé- 
campions avec armes et bagage* 

En approchant d'un village qu'on ap> 
pelle Almorox ♦ à l'époque où se fait la 
récoltedes vignes^ il arriva qu'un vei^- 
daageur donna à mon maître une grap- 
pe de raisia par fofme d'aumône. Le 
jraism était fort mûr > et les grains s'é-« 
çhappaient lorsqu'on le touchait seule- 
ment. Le vieillard^ malgré ses grands 
prixKâpes d'économie y se décida à le 
manger sur-le-champ; le mettre dans le 
$ac, c'eût été s'exposer à faiire du vin mé- 
langé de saucisses et d'andouilles y et en 
le confiant à ma discrétion pour le tenir à 
la main^ le bonhomme prévoyait bien 
qu'il courait un égal danger» 
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Tiens, Lazare, me dit il, nous allons 
à l'heure même faire un banquet déli- 
cieux; conduis-moi, je te prie, aux pieds 
d'une haie , et là nous ferons justice de 
l'aumône de ce pécheur. Mon maître 
cherchait , par ces paroles , à s« re- 
concilier a^ec moi; car il m'avait 
donné , dans le cours de la journée , 
plusieurs horions et coups de genoux 
qui m'avaient singulièrement indisposé 
contre lui. 

Nous nous plaçâmes en effet à l'om- 
bre d'un tilleul. Admire, me ditl'ax'eû- 
gle, la générosité dont je veux user en* 
vers toi; nous allonsmanger cette grappe 
de raisin ensemble , et afin que tu en 
aies autant que moi, nous procéderons 
delà sorte : tu en prendras un grain et 
moi un autre , mais à la condition bien 
expresse que tu n'en prendras qu*un 
à la fois; j'agirai de. même, etainsi su«- 
cessîvemcînt jusqu'à la fin. Tu vois que 
d'après ce partage fraternel il n'y aura 
point de tromperie, et que )e renonça 
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même^ en ta faveur , aux droits que 
me donnent mes infirmités , mon âge 
et la maîtrise que j'ai sur ta personne. 

Cet accord fait ainsi^ nous commen- 
çâmes; mais dès la seconde prise le traî- 
tre changea d'avis; il prît les grains deux 
àdeuxsedoutantbien que je Timiterais, 
Voyant qu'il contrevenait à nos con- 
ventions y je ne me bornai pas à faire 
comme lui , et je saisis les grains , non 
deux à deux, mais trois à trois, les ava-? 
lant le plus vite que je pouvais. 

Quand nous eûmes fini,, il tint quel* 
que temps la grappe entre ses mains ; 
puis me la montrant d'un air solennel 
et agitant la tête, il me dit : Lazare , tu 
m'as trompé : je ferais bien serment 
devant Dieu et parierais volontiers ma 
part de paradis que tu as pris les 
grains trois à trois. 

Cela n'est pas , lui répondis-je avec 
impudence. Mais d'où vous vient ce 
soupçon ? 

Veux-tu savoir, répliqua le très-rusé 
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aveugle, à iquoi je reconnais que tu les 
as mangés trois à trois ? c'est que je 
les prenais deux par deux , et que tu 
n'en disais mot. 

Cette remarque me fit sourire , et 
quoique fort jeune , j'admirai la pers- 
picacité de ce mien premier maître ; je 
me trouvai avec lui dans plusieurs 
autres circonstances fort plaisantes , 
dont j'omets le récit pour ne pas pa- 
raître prolixe. En -voici une toutefois 
qui se présente s^us ma plume; ce sera 
la dernière. 

Nous fesions séjour dans une hôtel- 
lerie d'Escalonne, ville capitale du 
duché ; à l'heure du dîner mon maître 
me donna un morceau d'andouille pour 
le faire rôtir. Après que l'andouille 
eût rendu ion jus, et qu'il en eût mangé 
lés rôties engraissées , il tira un sol de 
sa bourse qu'il me donna avec l'ordre 
d'aller lui chercher du vin à la taverne .' 

Le diable qui ne dort jamais me mit 
devant les yeux l'occasion ( laquçUey 
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comme on dit^ fait le larron.) II jR^mt 
dans le coin du feu un petit navet long 
9t fané que Ton avait jeté là , parce 
qu'il n'avait pas été jugé digne d'aller 
au pot. 

En ce moment nous étions seuls dans 
la cuisine ; j'avais déjà un appétit dé- 
sespéré^ qu'excitait encore le savoureux 
flair du rôti ; je succombai à la tenta- 
tion'^ ct^ sans calculer les suites de cet 
acte de gourmandise ^ pendant que 
l'aveugle tirait l'argent de sa bourse > 
je tirai l'andouille, et mis fort habi- 
lement le susdit navet à la broche. 
Quand je fus parti , mon maître se mit 
à tourner et retourner devant le feu le 
pauvre navet , ne se doutant certaine- 
ment pas qu'il fesait rôtir un légume 
que ses démérites avaient empêché d'ê- 
tre bouilli. 

En allant faire remplir la bouteille ,' 
je dépêchai promptement l'andouille, 
et à mon retour je trouvai le pauvre 
aveugle qui tenait gravement le navet 
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entre deux morceaux de pain; il ne 
Tavait pas encore reconnu au toucher. 

Mais lorsqu'il prit les deux soupes de 
pain^ et qu'il vint à les mordre, s' ima- 
ginant emporter une partie de son rôti 
primitif , il demeura aussi froid qu'un 
marbre, ou plutôt que le navet qui n'en 
pouvait davantage ! Qu'est-ce ceci , 
Lazarille, me dit-il d'un ton tout ému? 

Misérable que je suis ! m'écriai-je > 
allez-vous vous en prendre après moi ? 
Est-ce que je ne viens pas de la ta- 
verne ? quelqu'un sans doute s*est intro- 
duit ici, et aura fait cela pour s'amu- 
ser à vos dépens. 

C'est impossible , répliqua- t-il d'un 
ton sévère, car je n'ai point abandonné 
la broche. 

Alors J€ recommençai, à jurer et à me 
parjurer, soutenant comme beau dia- 
ble que j'étais innocent de ce troc; mais 
tout cela fut inutile ; mes sermens ne 
purent paralyser l'astuce du vieillard. 
11 se leva, me prit par la tète , et l'apv 
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procha pour me flairer et recueillir mon 
haleine avec tant de précipitation qu'il 
me fut impossible de fuir. 

Tout cela ne fut pas suffisant : il était 
si transporté , que pour s'assurer de la 
vérité, il m'ouvrit avec ses deux mains 
la bouche beaucoup plus grande 
qu'elle n'avait coutume de s'ouvrir, et 
y introduisit son nez naturellement 
long et pointu , et que le dépit et la 
colère avaient encore fait croître d'un 
demi-pied, de telle sorte qu'avec cette 
sonde d'un nouveau genre, il m'at- 
teignait jusqu'au fond du gosier. 

Cette manière brutale d'interroger, 
la frayeur qui s'était emparé de moi , 
ce nez très accompli qui m'obstruait le 
canal de la respiration , et si vous joi- 
gnez à cela que la noire andouille n'a- 
vait pas suffisamment pris son assiette 
dans mon estomac , à cause de l'empres- 
sement -avec lequel je l'avais dévorée, 
VOUS; verrez qu'il y en eut de reste pour 
manifester ma gourmandise, et Tac* 
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tion qu'elle m'avait suggérée f Pour 
mes péchés, avant que le méchant aveu- 
gle tirât sa trompe de ma bouche, mon 
cœur se souleva tellemeat , que je vo- 
mis pêle mêle et le nez et les débris de 
mon larcin que j'avais fort mal mâché 

O grand Dieu I pourquoi ne m'avez- 
Tous pas à ce moment-là enseveli dans 
les profonds abymes de la terre ! Hélas! 
sans doute la mort eût été un bienfait 
pour le pauvre Lazare. 

La colère ou pour mieux dire la rage 
du pervers aveugle allèrent si loin qu'il 
m'eût, je pense, arraché lame du corps, 
si quelques personnes charitables ne 
fussent accourues au bruit. 

On me tira d'entre ses mains qui 
demeurèrent pleines du peu de che» 
veux qui me restaient; j'en fus quitte 
pour le visage égratigné, le derrière du 
cou écorché, et la gorge en fort mauvais 
état. Je convenais cependant, en moi- 
même , que tous ces désastres n'étaient 
que le juste salaire de ma voracité et 



38 
des mauvais tours que je jouais à mon 
maître. 

De son côte y il fesait le récit de mes 
aventures à tous ceux qui survenaient 
dans l^auberge ; et il les leur répétait 
une fois^ deux fois^ ^ussi bien celle du 
pot et du raisin que la dernière. Aussi 
de tous ceux qui passaient dans la rue^ 
c'était à qui entrerait pour assister à la 
fête, il fallait les voir s'épanouir la 
rate à nos dépens ; car l'aveugle racon- 
tait mes actes avec tant de grâce et de 
facilité, que bien que je fusse dans un 
état pitoy<ible et pour ainsi dire tout 
pelé , je croyais malgré tout fort mal 
faire de ne point rire comme les autres. 

Pendant que nous donnions ainsi 
la comédie aux passans y il me vint à 
l'esprit que j avais montré une grande 
lâcheté , en ne tranchant pas net avec 
les dents le nez de ce vieil avare. L'oc- 
casion était belle , la moitié du chemin 
était faite , et en abaissant avec un peu 
de foype la mâchoire supérieure sur 
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celle d'en bas^ ce nez £àt dcmeuvé chez 
moi^ et eût été pris comme un rat dans 
une ralière; mon estomac peutêti-e 
leùt mieux retenu que l'andouille^ et 
après qu'il eût .été englouti ^ j'aurais 
pu nier le dépôt. Plut à Dieu que je 
Feusse fait ; il n'en eût toujours été ni 
plus ni moins. 

L'hôtesse , sa servante et quelques 
assistans travaillèrent à notre réconci- 
liation et réussirent. Us me lavaient la 
face et la gorge avec le vin que j'étais 
allé chercher pour diner; sur quoi le 
vieillard disait avec ironie : en vérité ce 
gai'çon me consomme plus de vin eu 
lavatoires pendant une seule année, que 
je n'en bois en deux. Au moins , mon 
ami, tu as plus d'obligation au vin qu*à 
ta mère y puisquelle ne t'a donné la 
vie qu'une fois, au lieu que le vin te l'a 
rendue mille. Et aussitôt il entrait dans 
une nouvelle narration de toutes Us cir- 
constances dans lesquelles il m'avait 
écervelé, balafré le visage , et fesait en 
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même temps ressortir les propriétés du 
jus de la treille qui me guérissait aus» 
sitôt. 

Oui, ajoutait-il en se tournant de 
mon côté^ si un homme doit être 
heureux par le vin ^ ce sera toi. Et ces 
paroles excitaient l'hilarité de ceux qui 
me lavaient^ tandis que j'enrageais 
jusqu'au fond de l'ame. Le pronostic 
de l'aveugle se vérifia plus tard, et 
dans le cours de ma vie , j'eus plus d'une 
foi3 lieu d'être convaincu qu'il avait 
l'esprit prophétique. Aussi plus d'une 
fois me suis-je repenti des ennuis que 
je lui ai occasionés y bien qu'il m'en ait 
payé avec usure. Quoi qu'il en soit, 
l'oracle qu'il prononça ce jour-là s'est 
trouvé véritable , comme vous le verrez 
dans la âuite. 

Les prophéties ne touchent que lors- 
qu elles sont accomplies; pour le mo^ 
ment je fis donc peu de cas de celles 
de mon aveugle, et je pris la résolu- 
tion de le quitter tout k fait ; c'était 
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une pensée que j'avais depuis long- 
temps ; la dernière scène m y déter« 
mina entièrement. Je remis au lende« 
main Texécution de ce beau dessein. 

En effet, nous' allâmes par la ville 
demander l'aumône suivant notre or- 
dinaire^ et comme il avait beaucoup 
plu la nuit précédente et qu'il pleuvail 
encore ce matin*là, le dévot personnage 
fut obligé de se promener en priant 
sous quelques toits avancés qui étaient 
en ce bourg ; nous ne nous mouillions 
point, il est vrai ; mais comme la nuit 
arrivait et que l'eau tombait conti- 
nuellement, monmaître médit: Lazare, 
cette pluie est fort importune et re- 
double à mesiure que la nuit s'avance» 
Retirons-nous à petit pas à notre maison» 

Pour y arriver, nous avions à traverser 
un ruisseau que les égoùts du bourg 
avaient encore grossi. Oncle, lui dis- je, 
le ruisseau est fort grand ; mais, si vous le 
jugez convenable, je vous conduirai un 
peu plus loin où je vois qu'il s'étrécit , 
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nous pourrons le franchir plus aisément 
et même à pieds secs. 

Le bonhomme goûta mon conseil et 
me dit: tu as^de la discrétion ^ Lazare^ 
et pour cela je t'aime. Allons vers Ten- 
droit où le ruisseau est moins large . Nous 
sommes maintenant dans les rigueurs 
de rhÎTer^ et il ne fait pas bon à être 
mouillé , principalement par les pieds. 

C'était là où je Tattendais; le moment 
et le lieu ne pouvaient pas être plus 
opportuns pour réaliser mon dessein. 
Il y avait précisément à Tendroit où je le 
conduisis et au milieu du ruisseau un 
énorme pilier en pierre élevé là depuis 
des siècles. Oncle^ lui dis je^ nous voilà 
au plus étroit de cette espèce de rivière. 

Comme la pluie tombait alors par 
torrent , et que le pécheur était dt»jà 
trempé jusqu'aux os , il se mit en de- 
voir de sauter promptement; en même 
temps Dieu le frappa d'aveuglement , 
afin que je pusse me venger de lui ; 
il prenait tout ce que je lui disais pour 
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mot d'évangile, si bien qu'il me dit: Fils 
chéri de mes entrailles, place-moi bien 
au droit et passe le premier. 

Pour moi , je le dirigeai vis-À-Tis k 
pilier, puis, fesant un saut, je me plaçai 
derrière, comme quelqu'un qui n'avait 
point oublié la scène du taureau et 
qui se fesait une fête de la voir se re- 
nouveler , avec un changement d'ac- 
teurs. 

Allons, mon maître, lui dis- je, sautez 
le plus loin que vous pourrez , pour 
laisser le plus tôt possible cette maudite 
eau derière nous. 

Je n'avais pas aehevé ces dernières 
paroles, que le pauvre aveugle se ba- 
lançait déjà] de toutes ses forces comme 
un bouc, et reculait d'un pas pour feire 
un plus grand saut ; il sauta et vint s^ 
rudement donner de la tête contre le 
pilier que le coup en retentit au loin 
comme le bruit d'une arme à feu. Il 
tomba en même temps à la renverse 
presque mort., et à demi écervek\ 
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Après cette expédition je me crus di- 
gne des honneurs du capitole; et m'ap- 
prochant de ma victime^ je lui adressai 
cette courte allocution : Eh bien! oncle y 
comment se fait-il que vous n'ayez pas 
su flairer ce pilier y vous dont Fodorat 
si fin a bien pu découvrir Tandouille P 
Or^ flairez-le à votre aise : et bonsoir, il 
se fait tard. 

Je l'abandonna efifectivement^ se 
débattant dans Veau y au^ Soins de la 
providence et de quelques personnes 
charitables qui aceoiunurent à ses cris» 
7e ^gnai d'un pied léger les portes de 
la ville 5 et avant que la nuit ne devijnt 
plus obscure j'étais à Torijos. 

Depuis cette époque^ l'aveugle^ mojQ. 
premier maître y est-il toujours au 
nombre des vivans? murmure-t-il tou- 
jours des oremusy ou bien Dieu a-t~il 
disposé de lui ? c'est ce que j'ignore y 
et même je m'inquiète fort peu de le 
savoir. 
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CHAPITRE n. 

Comment le Lazare se mit au service d'un 
prêtre ^ et de ce qui lui arriva avec lui. 

Je jugeai bien qu*il n'était pas pru- 
dent de séjourner dans un lieu où j'avais 
presque consommé la veille un homicide. 
Je me dirigeai vers un village nommé 
Maqueda, où mes péchés me firent 
rencontrer un prêtre que j'abordai en 
le priant d'un air contrit et humilié de 
me faire l'aumône. Pour toute réponse 
il me demanda si je savais servir la 
messe : Oui , lui répondis«je , et c'était 
vrai^ car le méchant aveugle, bien qu*il 
me traitât fort mal, m'enseignait mille 
bonnes choses, et celle-là était du nonv 
bre. Le prêtre, content de mon savoir, 
m'arrêta dès l'heure même à son service. 
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J'écbappai au tonnerre pour donner 
dans réclair, car en comparaison de 
ce nouveau visage, son prédécesseur 
était un Alexandre, un César , un ange 
protecteur, quoiqu'au bout du compte 
il fût Favarice incarnée. 

Bref, cet homme qui venait dem'ins- 
taler son portier , son sacristain et son 
^et de chambre, était à lui seul plus 
sordide que tous les avares dé la con- 
trée ensemble. 

On voyait dans un côiu -de la chanw 
brc un vieux coffre fermant à une 
grosse clef, et cette clef n'était pas sus- 
pendue k un clou, mais bien à l'une de» 
boutonnières du gilet de M. le curé« 
C'était dans le coffre qu'il serrait ses 
pains d'oflfrande aussitôt qu'il les rap- 
portait de l'église; et pour le refermer 
il remplissait mieux son oflice qu une 
tourjère de couvent. 

Tarais beau fureter de toute part, 
impossible de trouver dans toute la 
maison les moindres choses à manger. 
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comme il s'en rencontre ailleurs, UiÊtu 
que quelque jambon pendu à la chemi- 
née, des fromages placés sur une tableU 
te ou dans des armoires. Vous n'auriez 
pas même vu un petit panier avec quel- 
ques morceaux de pain des restes de la 
table. La vue seulement m'en eût Êiil 
plaisir , quoique j'aurais dû être con- 
damné à n'en point manger. 

En tout et pour tout on trouvait une 
botto d'oignons mise sous clef dans 
la plus haute chambre de la maison. 
C'était là ma pitance, et le parcimonieuj^ 
ecclésiastique me les distribuait à raison 
d'un pour quatre jours. Et quand je lui 
demandais la clef , en présence de quel- 
qu'un pour en aller chercher, il fouil- 
lait dans sa poche d'un air grave et me 
kl donnait, en disant : Tiens ^Tapporte- 
la de suite, tu ne fais que friander. Il 
n'eût pas tenu un autre langage si toutes 
les conserves et les confituxes dé Va- 
lence eussent été renfermées dans ce 
galetas ; il s'en fallait cependant de 
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beincôup ; on n"y rencontrait rîen 
autre chose que les oignons attachés à 
un clou^ comme je l'ai dit plus haut: 
avec cela , il en tenait si bien le compte, 
que si par hasard je m évertuais à en 
détacher quelques-uns, mon expédition 
me coûtait cher. Enfin je tombais 
d'inanition , tant était sévère la diète 
qui m'était imposée. Il avait coutume 
d'avoir pour cinq blanques de chair 
pour son dîner etsofi souper. Il est vrai 
qu'il me donnait un peu de son potage ; 
avec lequel on aurait pu administrer 
le baptême ; mais de la chair aussi peu 
que j'en ai dans l'œil. Il joignait à 
cela un peu de pain , et plut au ciel 
qu'il m'en eût à demi rassasié. 

A certains jours de la semaine il 
m'envoyait quérir une lête de mouton 
qui coûtait trois maravédis; il en man- 
geait les yeux, la langue , les oreilles et 
kl viiande qui se trouve. aux mâchoires ; 
il me donnait ensuite tous les os dé- 
laissés dans le plat^ en disant : Tiens , 
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wange , triomphe ; car c'est pottf toi 
le monde; certaiii(nnent tu mènes une 
yie plus heureuise que le pap6« 

Telle, Dieu te la donne, murmu^ 
Tais*îe entre mes dents. Au bout de trois 
semaines de séjour dans cette maison 
je devins si efflanqué, que je ne pouvais 
plus me soutenir sur mes jambes^ 
C'était l'œuvre de la faim.. Je vis elai- 
remetit que je m'acheminais vers la 
sépulture. Heureusement Dieu ^t mon 
savoir y apportèrent remède. Jusque ià, 
mon adresse %t mes stratagèmes m'a- 
vaient été inutiles y du reste il ne se 
^ésentait rien sur. quoi il me fût pos- 
sible d'exercer mes talens ; et quand 
bieû même l'occasion s'^n fût ^é- 
sentée, il m'eût été impossible de mettre 
en défaut sa clairvoyance , comn)^ j^ 
fefais naguère avec le mendiant à qui 
Dieu (asse paix, s'il s'est noyé dans le 
ruisseau proche 2Wi/os^ Il était bien 
rusé , bien fin , bien camteleux ; . mais 
au bout du compte il élait privé de 

3 
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l'œil gauche et de l'œil droit, et, grâce 
à ce double accid^t, il m'arriy^it 
encore quelquefois de lui faire croire 
que les ^ers luisants étaient deS: lanter- 
nes. Mais ]^our celui-ci , il avait la vue 
si bonne et si alerte , que bien fin eiit 
été celui qui aurait pu le surprendre, 
Quand nous étions à T offrande, il ne 
tom/bait aucune pièce de lïionnaie dans^ 
la bassine , sans qu'il ne l'enregistrât 
stir-^leH^hamp dans sa niémoire , car il 
avait uji œil 3ur la bourse des fidèles et 
l'autre sur mes mains. JjCS yeux lui 
tournaient dans la tête comme s'ileus«! 
sent été de vif-«rgent , et, à un mara- 
védîis près^, il savait à quelle éomme se 
montait l'offrande. 

= Quand cette cérémonie était achevée, 
il' m'ôtaît à l'instant la bassine et la 
plaçait sur l'autel, si bien que, aussi 
lon^-temps que je vécus, ou pour mieux 
dire' que je mourus avec lui ,- il n'y eut 
pas moyen ' de* lui décobér une seu lé 
blanque. ' • 
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Jamais'il ne m'envoyait chercher au 
cabarel pour un liarJ de vin. Il ren- 
£srmait dedans son coffre le peu qu'on 
lui en oflrait à Téglise y et savait si 
bien le ménager , qu'il en fesait sa se« 
maine. Pour cacher sa grande ararice , , 
il me disait : remarque bien , garçon/ 
que les prêtres doivent être fort . sobres 
dans le boire et dans le mang«r. Aussi 
je me garde bien de suivre l'exemple 
de quelques-uns de mes confrères. Mais 
ce ladre mentait indignement ; car aux 
confréries, et feâtins de sépulture qui 
se fêsaiçfit dans le volage , il mangeait 
comme un loup au je dépens du pro- 
chain, et buvait plus qu'un conjura-* 
teur qui guérit les bestiaux. 

Mais pourquoi donnerais-je à ces réu- 
nions le titre dé repas mortuaires ? ils 
liaient pour moi la source de la via 
Dieu me le pardonner^ sans doute; mais 
en aucun temps, je ne fus plu^ ennemi 
de la nature humaine, et la raison ^ 
c'nest f|u'en allant de vie h trépas., nos, 
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paroissiens me fournissaient l'occasion 
de me rassasier. Aussi je priais la vierge 
et les saint spour qu il y eût un enter-- 
retnent tous les jours , à l'exemple de 
de certains sacristains que je pourrais 
citer. Si nous portions les sacremens à 
quelques malades^ et surtout l'extrême- 
onction^ au moment où le prêtre com- 
mandait aux assistans de faire quelques 
prières y je n'étais certainement pas le 
dernier à me conformer à ses intentions* 
C'était de toute mon ame et avec la plus 
vive ferveur que je suppliais le Seigneur 
non pas de disposer du patient^ selon 
sa sainte volonté , ainsi qii'on a coutu. 
me de le feire , mais bien de le délivre r 
d€6 peines de ce monde ; et si ^ Dieu me 
le pardonne^ quelques-uns échappaient 
de leurmaladie^ je les donnais cent fois 
au diable 9 tandis que celui qui mourait 
emportait avec lui mille bénédictions. 
Dans tout le temps que je demeurai 
dans cette paroisse^ et que l'on peut 
évaluer à six mois environ^ il ne mourut^ 



53 
lielas ! que vingt personnes ; encore \e 
croîs bien que je les tuai , ou , pour 
mieux dire , qu'elles moururent à ma 
requête : j'estime que le Seigneur voyant 
ma faim diabolique et continuelle ^ se 
plaisait à leur dter la vie pour me la 
consener. 

Malgré cela, ce remède ne suffisait 
pas à l'étendue de mes maux : si le 
jour de Fentcrrement je fesais bïmnc 
chère , je n'en étais que plus mallieu^ 
reux quand il n'y en avait pas , et en 
retournant à ma faim quotidienne, sup« 
plice que mon maître considérait d^ 
sang-froid , il m'arriyait de désirer la 
mort aussi bien pour moi que pour les 
aujres. Mais je ne la voyais point, quoi* 
qu'elle circulât dans mes veines, et 
qu'elle séjournât au milieu de mes en* 
trailles. Plus d'une fois je pensai à 
quitter ce détestable maître. Pour 
dçux raisons je n'en fesais rien : la 
première^ je ne pouvais pas me fier à 
mes jambes qui n'avaient pas plus de 
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cliair que celles d'un squelette; )e re- 
doutais la faiblesse provenant de la 
faini ; la seconde^ c'est que le premier 
de mes maîtres m*ayant conduit à la 
mort par la diète , le second me préci- 
pitait déjà dîins la sépulture par son 
avarice sordide. Que sera-ce donc , me 
disais-je,du troisième ? Si je viens à en 
rencontrer un pii*e, les tortures que 
j'endurerais avec lui surpasseraient les 
horreurs delà mort. 

D'après ces raisonnemens , je n'osais 
le quitter, tenant ainsi pour article de 
foi que je devais tomber de maljen pis, 
et qu'en suivant un pareil régime il ne 
serait bientôt plus question au monde 
de Laiare de Tonnes. 

Dans cet état critique et lïimentable 
dont il plaise au Seigneur garantirlout 
boti catholique, et ne' sachant à quel 
saint me vouer, bien que je fusse sur 
le bord de ma fosse, je vis paraître à 
la porte de notre logis un chaudron- 
nier aussi noir que Vulcain , un jotur 
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l|ûe tùon maître était allé visiter un 
malade iiors du bourg. Jamais je ne vis 
de face de chaudronnier aussi belle et 
aussi rayonnante ! Je le pris^ à Yin^- 
tant, pour un messager céleste , et ma 
joie, aussi bien que ma reconnaissance, 
furent à leur comble q^uani il me de- 
manda si je n*ayais pas besoin de ses 
services ? Ces paroles furent pour n|oi 
un trait de lumière. Je ne m^amus:ii 
point à le remercier; illuminé d'en 
haut , je lui dis sur-le champ : Oncle , 
j'ai perdu la clef de ce coffre , et je 
tremble qu'à son retour mon maître ne 
me foqc^te. Par la probité dont vou^ 
faites profession, je vous supplie de 
voir si, parmi les clefs que vous portez, 
il ne s^çn trouvera pas une qui le puisse 
ouvrir. Je vous la payerai , soyez tran- 
quille. L'angélique chaudronnierconv 
mença k éfurouver ses clefs , tantôt Tune, 
tantôt l'autre. Il en avait un gros trous- 
seau * et je l'aidais encore de toute la 
ferveur de mes oraisons. Je comment 
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çaîs à perdre patience , lorsque je TÏsy, 
en figure de pain ( comme on dit yuI- 
gàirement ) la face de Dieu d edans le 
coffre. Quand il fut ouvert, je dis à 
Topérateur : malheureusement ,. je n'^ai 
point d^argentpour votre salaire ; mais 
enfin, vous voilà à même> et- vous pou^ 
vez vous payer par vos mains» Le cBau* 
df^naier se voyant la bride sur le cou> 
prit le pain des offîrandés qui lui parut 
le meilleur ; il me donna la clef , sor- 
tit fort content , et me laissa plus sa- 
tiçfaitencore. Cependant, àcette heure ^ 
)ë ne touchai à rien , soit pour que 
mon maître ne reconnût pas l'absence 
dupa in qui avait payé la clef, ou quey 
me voyant seigneur d*un trésor aussi 
précieux , il me semblât que Ta faim 
n'oserait plus me faire sentir ses ri- 
gueurs» 

Mon 'maître revint pourtant au lo- 
gis , et Dieu voulut , pour le salut de 
Lazare , qu'il ne prit pas garde au 
pain d oblalion que Fange avait em- 
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porté. Le lendemain^ lorsqu'il futsor* 
ti pour visiter de nouveau son malade^ 
j'ouvris mon paradis de pain ^ et j'en 
pris un entre mes mains et dents , que 
je rendis invisible en moins de deux 
Cre4o* Je refermai le coffre soigneu- 
sement ) puis je commençai à balayer 
là maison^avec une aussi grande joie 
que si quelque ame charitable m'eût 
fait^ par-devant notaire y unu fondation 
perpétuelle d'un pain par jour. Mon 
bonheur dura toute cette journée-là et 
la journée suivante ; mais mon étoile 
ne permit pas que cette béatitude fut 
de longue durée. En effet y dès le troi-* 
sième jour je fus saisi de la fièvre tierce, 
en voyant , à une heure indue , celui 
qui me faisait mourir de faim fouiller 
dans le coffre avec un empressement 
qiii me parut de sinistre présage. Il 
tournait les pains dans tous les sens , et 
a piasure qu'il les comptait et recomp- 
tait y il changeait de. visage y et tombait 
dans une rêverie profonde» Toutefois 

3* 
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je dissimutais y et je disais y par die se^ 
crêtes oraisons^ inyocations et prières t 
saint Jean , je vous en supplie^ aveu- 
glez-le. Après quMl eût resté long^ 
temps à supputer et à calculer-, jour 
par jour, et sur sesdoîgts , il termina 
son inventaire par ces mots : Si ce cof- 
fre n'était pas danis tin lieu si sèr, ^e 
dirais que quelqu'un m'a dérobé des 
pains ; mais , dorénavant^ pour n'être 
point exposé à tomber dans des soupt- 
çons injurieux pour la probité de qui 
que ce soit, je prétends tenir un compte 
exact du contenu de ce coffre. Poinr 
le moment il y reste neuf pains et un 
morceau.* 

Dieu te donne mauvaise nouvelle! 
dis-je en moi-même; en entendant ces 
paroles , il me semblait* que le bar- 
bare me perçaitle cœur avecfutieiaiice, 
et dès-lors mon estomac, à la teille 
d'être réduit à son ancieïine diète , fut 
sur le point de faillir. 

Mon maître n'arait pas mis le pied 
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iiors du logis ^ ^^^^ pour ma cousdia- 
tion , j'ouvris le coffre j et, apercevant 
les offirandesdes fidèles, je commençai 
a les adorer sans oser y toucher, le me 
bornai à les compter, pour voir sî le 
hasard , ou plutôt ma bonne fortune , 
n'avaient pas permis que le misérable 
se trompât ; mais je trouvai son compte 
plus véritable que je ne l'aurais voulu* 
Tout ce que je me permis, ce fut de 
rdonner à ces pains mille baisers ^ et; de 
couper un petit morceau de celui qui 
était entamé, à l'endroit même où 
mon maître avait fait une* incision. En- 
core mon vol fut-il très mince ,• et avec 
tout cela je passai ma journée beau- 
. coup plus tristement qu'à l'ordinaire. 
Cependant ma faim allait toupurs 
croissant. J'avais , depuis le commea- 
> cernent de la semaine , accoutumé mm 
' citomac àjfecevoir une nourriture. su f- . 
fisante ; et , depuis que toute commun 
nîcation avait été interceptée entre moi 
et le vieux. meuble , j'endurais un sup- 



.> 



60 
plice cent fois plus cruel que la mort 
mêïtïe. Et , lorsque je me voyais seul , 
je né fesais autre métier que d*ouvrir 
et refermer le coflre pour contempler 
à loisir cette image de la providence , 
cette Êice de Dieu : c^est ainsi que les 
enfans appellent le pain. 

Mais le génie tutélaire qui secourt 
ks affligés me suggéra y dans une si 
grande détresse , une pensée qiii ^ 
mise à fin , devait encore prolonger ma 
frêle existence. Ce coffre, me dis*je en 
moi-même 9 est grand, vieux, et pour 
ainsi dire brisé en quelques endroits ;. 
quoique au bout du compte ce ne soit 
que de petits trous, mon maître pourra 
soupçonner que les rats ^ en y entrant^ 
auront endommagé sa provision de 
pain. Certes, il ne serait pas prudent 
d'en faire disparaître un tout entier t 
)e ne serais pas à la noce, tandis que je 
ne vois pas d'inconvénient à lui jouer- 
un tour qu'il pourra attribuer aux sou- 
ris. 
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Je commençai donc à réduire en 
miettes quelques-uns des pains sur âé^ 
nappes assez malpropres et un peu 
déchirées^ qui se trouvèrent sous ma 
main. Je fis cette opération à plusieurs 
offrandes , et je dévorai le résultat de 
mon larcin avec autant d'appétit et de 
plaisir que si c'eût été de la dragée. 

Lorsque mon maître vint pour diner, 
et qu'il ouvrit son coffre , il s'aperçut 
du dégât que j'avais fait , et ne manqua 
pas de l'attribuer aux souris» Il est vrai 
que l'avais si bien contre&k le travail 
de ces petits animaux que de plus fins 
que M. le curé y auraient été pris. Il 
visita le coffre d'un bout à l'autre ^ et 
y trouva quelques petites ouvertures 
par où il soupçonna que les rats y e* 
taient entrés; puis^ m'appelant^ il me 
dit : Tiens y Lazare^ mon ami , regarde 
comme notre pain a souffert persécu- 
tion cette nuit. 

Je fis l'étonné et lui demandai ce que 
ce poi|(ait être. Belle question ^ réponr 
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dit-il i et ce sont les rats qui ne savent 
rien respecter* 

Nous nous mimes à table^ et^ par la 
grâce de Dicu^ ce repas tourna à mon 
avantage encore plus que je n'aurais 
pu Tespérer. Mon maître coupa plus de 
pain qu'à rordinaire ^ et il ratissait avec 
un couteau tout ce qu'il soupç^M^nait 
avoir été rongé pai* les rats# Prends ^ 
me disait il , tu peux manger cela ; Ja 
dent du rat n'est point venimeuse. Ain^ 
si^ secondé ce jour^i^ par ]a travail de 
mesmains^ .ou pour, mieux dire de mes 
ongles^ je fis , moins maigre cbère^ et 
je sortis cependant de table avec le 
même appétit qui me pressait en corn- 
mançant* Après ce repas, je fus en 
proie à de nouvelles alarmes. Mon 
maitrese mit à chercher çà et là^ et à 
fureter dans tous les coms. Il arrachait 
de& clous de la muraille et i^amassait d e 
petites planches avec lesquelles il cloua 
et boucha tous les trous du vieux coiïre.] 
Créateur du ciel et de la terre, m'ét 
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criai-Je en ce moment, à combien de 
misères, d'infortunes el de désastres 
les mortels ne sont ils pas exposés ? De 
quelle courte durée sont les plaisirs de 
notre vie périssable ! Il n'y a qu'un ins- 
tant, )'espër4is corriger ma- fortune 
par cette invention fort innoeente ; j'é- 
tais an comble de la joie, et voilà que 
ma félicité s^évanouit, et que mon maî- 
tre HM» ferme impitoyablement les por- 
tes de l'espérance et de la consolation l 
Tandis que je me lamentais aiusi , 
mon trop habile charpentier mettait 
fin à son ouvrage à iÇorce de clous et de 
lattes. Maintensmt, di^il, messieurs 
les rats, animaux traîtres et pleins d'ar- 
tifices, vous poorrez lever le camp | car 
vou^ trouverez désormais peu d'exploits 
k Étire dans cette maison. Il passa un 
moment au jardin, el je voulus voir son 
travail. Je trouvai qu'il avait si bien 
4opéréqu'il ne restait pas même au vieux 
coffre une seule ouverture par oii un 
pi^ucheron put entrer. 
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Je l'ouvris avec -ma clef , dès lors 
inutile* Mes espérances étaient éva- 
nouies > et je considérai y en pleurant^ 
les deux ou trois pains entamés que 
mon maître s'imaginait avoir été ron- 
gés des rats. J'en coupai quelques tran- 
ches très-légères^ afin de ne point éveil*- 
1er les soupçons de l'avare. La nécessité 
est un puissant aiguillon : elle nous 
porte aux. actions 4es plus extra onlinai- 
res^ et nous fait méditer^ à chaque ins« 
tant y sur les moyens que nous avons à 
prendre pour rompre ses chaînes. Pour 
moi y j'éprouvais une faim si horrible^ 
que la conservation de ma vie m'occu- 
pait nuit et jour. La disette me servait 
*de lumière dans la recherche des expé- 
diens ; car il est dit 'quelque part que 
la tempérance vivifie l'esprit , tandis 
qu^îl s'éteint dans l'abondance et la 
bonne chère. Si j'en dois croire mon 
expérience , le philosophe qui trouva 
cet adage avait parfaitement raison. 

Une nuit donc que mes inquiétudes 
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ordinaires me tenaient ëveille, j^en- 
tendis mon maître qui ronflait de tou- 
tes ses forces^ Le voyant dans un si 
profond sommeil , je m'imaginai quil 
me serait âcile de lui jouer quelque 
tour. Je me levai fort doucement^ et 
saisissant un vieux couteau qui traînait 
eà-et-là , î*aHai vers le triste coflre ^ 
auquel je fis un trou à l'endroit le 
moins solide avec mon instrument de 
cuisine ^ dont je me servais comme 
d^unè tarière. Le meuble était si dé* 
Hle y si ancien^ si délabre et si ver- 
moulu^ qu'il céda fanilement ft mes ef* 
forts. Cette opération étant terminée ^ 
j'ouvris gaillardement le coffre et me 
mis à gratter les pains comme je l'ai 
raconté plus haut. Après cette légère 
indemnité je retournai à ma paillasse: 
sur laquelle je goûtai quelque repos , 
ce qui m'arrivait rarement, et que J'at- 
tribuais à la légèreté de mes coUationsy 
car en ce temps-là les soucis du roi 
^Espagne ne troublaient pas mon 
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gômmeil» La première chose àptii, étt 
s'évcillant, s'aperçut mon seigneur 
et maître , ce fut le dommage que j'a- 
vais fait au coffre ; et son indignation 
ne connut plus de bornes, lorsqu'il vit 
les égratignures du pain. A l'instant , 
il donna au diable les l'ats et les souris^ 
en disant : que dirons-nous de cela ? 
quel dégât! et cependant c'est U pre<« 
mîère fois que je m'aperçois qu'il y a 
des rats dans ce logis. 

Il disait bien la rëritë ; car , dans tout 
le royaume ^ s'il devait y avoir une 
maison exempte de ce fléau, c'était sans 
contredit la sienne. Les rats ne sont pas 
accoutumés à rester dans les endroits 
où il n'y a rien à manger. Il se mit à 
courir de no\iveau la maison, cher- 
chant avec soin des clous et de petits 
ais , pour réparer le n?al que j'avais 
fait. 

Lorsque la nuit revenait,, et que 
mon maître ronflait de son nûeux, 
j'étais à l'instant sur pied,, avec mon 
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jiltlinûl '; et autant il avaît fermé de 
Irous pendant le; jour, autant j'en 
ouvrais pendant k nuit* On eût dit 
qae nous travailUoas à Fenvi l'un' ég 
Tautfe , et notis faisâcms .tant dd dî^ 
ligence qu'on pouvaU bien nous appli- 
quer le ^ovei:i)e : Où une porte se 
ferme Mine autre e' ouvre • En un xnotf 
il semblait que ncrus avions au rabais 
la toile de Pénéfope; puisque ^ autant 
il en ourdissait pendant le jpur, autani 
j'en dé&i^ais pendant la -nuit. 

Il ne Êillut pas beanoonp de j[Ours et 
de nuil» pour mettre la pauwe dé** 
pense dans un état tel que > k propre- 
ment pai*ler^ on Teùt plutôt prise pour 
une vieille cuirasas des temps cbevale^ 
resques que pour un coffîre y tant elle 
était couverte de ferraille et de cloua* 
L^avare remarquant qpe tous ces ra- 
vaudages étaient inutiles y me dit y un 
matin : ce meuble est en si mtmvais 
état y et de ^bois si vermoulu y qu'il ne 
pourra plus désormais résister aux rats; 
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il n'est même plus possible de le i^-' 
commoder* Ce qui me désespère, c*est 
qu'il faudra en acheter Un autre qui tne 
coûtera trois ou quatre réals. Avant 
tout, cependant, je veux tenter un 
autre remède , puisque le ptemiet ne 
sert de rien , et le meilleur que )e 
trouve c'est d'armer le dedans du coffre 
contre ces maudits rats^ 

A l'instant , il emprunte imé ratière 
idans laquelle, pour attirer Tennen» , 
il plaça • des pelures de fromage qu'il 
demandait à ses voisina. Le piëge, ainsi 
garni, restait continuellemeiff dans le 
coffre. C'était une nouvelle ec^le à 
mon arc; et quoique je n'eusse pas be- 
soin de sauce pour me donner appétit, 
j'étais charmé toutefois de tirer les 
amorces de la ratière, sans laisser néan- 
moins de rongçr le pain des oblàtions. 

Ce fut pour mon maître un nouveau 
sujet d'étopnement quand il trouvar le 
pain égratigné et le fromage mangé , 
sans que le rat fût resté au pié^e l II se 
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donnait à tom les diables pouir deviner 
ce mystère^ et en demandait l'expli^ 
eaiion à ses voisins. Ceux ci lui ré« 
pondaient qu'un rat lie pouvait fainr 
tant de ravage ^ et que même on ne 
pouvait le supposer^ parce qu'il eût été 
pris au moins une fois. L'un d'eux finit 
par lui dire : Je me rappelle avoir vn 
de temps en temps une couleuvre se 
gUsser dans votre maison; c'est elle^ jans 
doute ^ qui entre dans votre dépense* 
Comme elle est longuei elle peut pren« 
dre l'appât dans la.ratière^ et bien que 
la petite trappe lui tombe sur le corps^ 
elle s'en retire y puisqu'elle n'y entre 
pas toute entière» 

Tous les assistans applaudirent à l'o- 
pitûon de cet adroit voisin* Mon maître 
en fut fort ëmu ; le sommeil s'éloigna 
de lui^ et au moindrip bruit qui se fai» 
sait entendre dans la maison^ il s'ima- 
ginait que c'était la couleuvre qui assié- 
geait le coffret II se mettait aussitôt sur 
pied, et armé d'un levier énorme qui 
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ne quittait pas sou dievet lîeptiîs son 
eairetieii a\^ le voisîp, il en déehar^KÎi 
âe gipands %oups «ur la dépense ver-» 
immliié* Il éveillait les voisins par soq 
tintamarre , et m^empéi^aît de dormir 'y 
jcar ij venait jusqu'à mon lit> et tour- 
jiiait dans tous les sens la paille sur la* 
i^uelle j'étais couché. Il pensait peut-* 
être que h^ couleuvre fessait son gite au* 
près, de moi, et<:eqiiilejuifesait soup^ 
çonner^e'est qu'il avait entendu dire 
de longue main ,que -ces reptiles cher- 
chant la: chaleur ^ venaient même au 
berceau fdes enEaiiâ ^ et les exposaient 
à la mort parleur mor^iire. Souvent 
î^ faisais semblant de dorihir pëndanf 
scsexatrsicms, et jse mâtin il me disait ; 
Quoi ! garçon^^. tu n'as rien* entendu 
cettequit ? c'est étonnantycai'j'aipour-» 
suivi la couleuvre qui , si je ne me Irom^ 
pe ^ se retire iiuprès de ton Ut. Ces 
animaux sont naturellement glaces^ et 
fnl nent à se rapprocher des corps qui 
les réchaufSent^ 
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Dieu veuille qu'elle ne me morde 

pas, m'éçriai-je, car j'en ai grand peur. 

M. le curé était si alerte, et de si court 

sommeil , que par ma foi la couleuvre 

ou, pour înieu3^dire, Iq serpept n'osait 

plus attaquer les offrandes ni même 

s'approcher du coffre à la faveur des 

Hénèbres. Je n'eij étais cependant pas 

dupe ; je fesais mes coup^ pendant le 

jour ^ et je phoisisais kfr instans oh 

mon maitre était à Tégli^c et par le 

village. 

De son cdti , à l'aspect de tant de 
drsiastres et de cette persécution des en- 
nemis de notre pain, il allait et venait 
d'un bout à l'autre de la nuit<^ 

C'était uî^ tapage à épouvanter le 
plus intrépide. On eut dît un lutin 
^ortl du fond des enfers pour troubler 
le repos des mortels. 

Tant de diligence me fit 4u*aindre 
qu'à la fin cette espèce de revenant ne 
trouvât ma clef bénite -que je cachais 
sous ma paille. Je crus que, la nuit , je' 
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la garderais plus sûrement dans ma 

bouche , et son vokime m'inquiétait 
£3rt peu: en efTet^ lorsque je demeurais 
avec raveugle^ j'étais si bien accoutumé 
à faire une bourse de ma boucke y que 
âouyent il m arrivait d'y tenir douze ou 
quinze maravédis ^ le tout en demi- 
blanques^ sans que ce dépôt m'em^ 
péchât le moins du monde de manger. 
Autrement il m'eût été impossible û e 
conserver un seul denier. Le maudit 
aveugle l'eût in£dblement trouvé; il ne 
laissait ni couture de mes vêtemens^ ni 
endroits rapiécetés sans y fureter avec 
soiiî. 

Ain3i > dès ce moment , je renfer- 
mais ma clef comme je viens de le dire^ 
sans craindre que mon sorcier de mai^ 
tiK la trouvât. Mais c'^st en vain que 
rhomme cherche à conjurer l'orage qui 
gronde sur sa tête : quand un | malheur 
doit nous frapper^ toute [«•évoyance 
est inutile, ou pour mieux dire ^ et 
afin de n'être point taxés de fatalisme 
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la providence lasse de voir mes méfaits, 
et d'exercer la patience du curé , voulait 
lui ouvrir les yeux et me x'endre suivant 
mes mérites. 

Mon étoile ^ et plutôt mes iniquités 
voulurent qu'une nuit, pendant que jjb 
dormais , - la clef se tournât dans ma 
bouche entr'ouverte, de telle manière, 
que l'air et la respiration s'introduisant 
dans le trou de la clef qui était de cuivre 
il en résultait un grand sifflement. Mal* 
heureusement pour Lazare, mon maître, 
surpi*is de celte harmonie inaccoutu* 
mée^, fut convaincu que c'était le sil&e^ 
ment de la couleuvre; et en effet, le 
bruit que je fesais en devait approcher 
beaucoup. 

Notre homme se leva précipitamment , 
et y son b\ton à la main , guidé par mes 
sibilations, il vint à moi tout douce- 
ment, afin, pensait-il en lui-même > 
de ne point effrayer le reptile. Ayant 
calculé que cet animal , pour se tenir 
chaudement , était venu se placer sous 

4 



ïnoîdansla paillasse surlaquelle je cou- 
chais y il leva son bâton, croyant que la 
couleuvre se trouvait droit au-dessous 
et qu'il la tuerait infailliblement. Hé- 
las ! ce fut Lazare qui fit T expérience 
de sa force brutale. Il me déchargea un 
si grand coup sur la tête , qu'il me 
priva de sentiment. 

Il vit à rinstant qu'il m'avait frappe, 
par la résistance que mon corps lui op- 
posa. Il s'approcha de moi ( comme il 
l'a conté depuis), et, en m'appelant à 
haute voix, il tâcha de m'éveiller. Peine 
inutile! et, lorsqu'ilvint à me toucher, 
il apprécia , par l'abondance du sang 
que je perdais, l'étendue du mal qull 
m'avait fait. Aussi , étant allé allumer 
sa chandelle en grande hâte, il me 
trouva effectivement tout ensanglanté , 
et me plaignant encore avec ma clef 
dans la bouche, sa cachette ordinaire. 
Il est vrai qu'en ce moment on la voyait 
à demi dehors, ainsi qu'elle était j lor3* 
que je sifflais. 
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'Le persécuteur et le meurtrier de la 
couleuvre ne pouvait définir cette clef; 
il me l'arrache de la bouche , et , la 
considérant , il connut sans peine l'u- 
sage que j'en fesais , parce que les gar- 
des étaient entièrement semblables aux 
gardes delà sienne. Il courut à l'instant 
l'éprouver, et, par ce moyen, vérifia 
Je maléfice. 

; Le cruel chasseur ne manqua pas de 
-se dire alors : J'ai trouvé le rat et la 
couleuvre qui me fesaicnt la guerre 
>et dévoraient mon bien ; toutefois la 
yengeance terrible qu'il en avait tirée 
lui donnait de vives inquiétudes. 

Je ne saurais rien dire de ce qui eut 
lieu durant trois jours ; je les passai dans 
le ventre de la baleine , et tout ce que 
je viens d'exposer , je le tiens de- mon 
mattre , qui , lorsque je fus revenu à 
jAOt, le racontait à chaque instant, et 
à tcms oetix qui se présentaient au près- 
i>ytè^e. 

ii.u bout de trois jours je sortis de ma 
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léthargie; le retour de mon bon sens fut 
pour moi im surcroît de malheur. Je 
me trouvai étendu sur ma triste pail- 
lasse, la tète garnie d'emplâtres, et frotté 
de toutes parts d'huile et d'onguens* 

Etonné de cet appareil. Je disais à 
mon maître: Quesignifîe tout cela ? Mais 
le barbare , se réjouissant de mon air 
ébahi, répondait: Eh! Lazare, il n'y a 
rien là dedans qui doive te surprendre ; 
c'est que j'ai chassé les rats et les cou- 
leuvres qui travaillaient de concert à 
ma ruine. Il ne m'en fallut pas davan- 
tage pour découvrir la cause de ition 
état pitoyable, et mes soupçons ne tar- 
dèrent pas à se convertir en certitude. 
Sur ces entrefaites je vis entrer des 
voisins et une vieille bohémienne , que 
je reconnus pour telle à ses vêtemens 
bizarres et à sa voix papelarde. Ils com- 
mencèrent à ôter les linges qui ,m'en- 
vironnaient la tête, et à curer la plaie 
résultant du coup de bâton. Coinme 
ils m'avaient trouvé dans mon bon 
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sens y ils en témoignèrent leur joie par 
ces paroles : Puisqu'ilne bat pas la 
campagne 9 ce ne sera rien, s'il plait à 
Diea. 

Là dessus chacun voyant que ma 
santé ne donnait plus d'inquiétude y se 
mit à chanter de nouveau mes exploits 
et ma disgrâce; c'était à qui en rirait 
le plus fort. Pour moi, j'étais loin de 
les imiter, et j'attendais avec impa- 
tience une entière guérison , pour avi- 
ser au parti que je choisirais. 

Ce qui m*aidait toutefois à prendre 
leurs plaisanteries patiemment, c'est 
qu'ils me donnèrent à manger. Ils ne 
purent toutefois me rassasier. J éprou- 
vais une faim si violente que j'aurais 
avalé un royaume. Au bout de quinze 
jours je me levai*, et ceux qui me soi- 
gnaient déclarèrent que j'étais hors 
de danger* Leur sentence toutefois ne 
me garantissait pas de la faim , ni des 
autres infortunes dont je prévoyais que 
le cours allait recommencer. Cepen- 
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dant,ence point,. 3'ctais dans Ter- 
reur, et ce nVtait point à la cure, 
mais sur un autre tliéâtre que les Par- 
ques devaient filer à Lazare de. nou- 
veaux jours. 

Dès le lendemain même qup je fus 
debout , le seigneur mon maître me 
prit par la main , et me dit quand je 
fus bioi^s du logis : Désormais, Lazare, 
tu seras libre de tes actions et de ta 
personne; je n'en suis plus chargé : 
cherche une autre condition , et t'en 
vas, sous la garde de Dieu; je ne veux 
pas garder à mon service un enfant 
aussi habile et si diligent. Adieu, 
Lazare , il est impossible que tu n'aies^ 
été garçon d'aveugle. Il dit , et faisant 
le signe de la croix, comme si j'eusse 
été démoniaque ,. il retourna au pres- 
bytère dont il ferma la porte après lui* 
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CHAPITRE III. 

Comment le Lazare se mit au service (VuQr 
écuyer^ et de ce qui lui arriva aveo lui. 



Après un congé aussi peu courtois, 
je fus donc réduit à tirer des forces de 
ma propre faiblesse ; je m'arraai de 
courage y et rappelant à ma mémoire 
quelques lamentables prières de mon 
premier maître , j'arrivai à Faide des 
bonnes gens en cette ville de Tolède , 
où grâce à Dieu ma plaie se guérît en 
quinze jours. 

Tant que dura ma blessure , je reçus 
quelque aumône : j'étais sur le trône 
en comparaison de mon dernier état ; 
mais toute félicité prend fin dans ce 
bas monde ; ma plaie eut à peine dis- 
paru^ que chacun me disait: Tu n'es 
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qu'un vaurien et un gueux , désormais 
ne compte plus sur nous; cherche, cher- 
che de l'ouvrage ou un maître qui te 
nourrira. 

Eh! miséricorde, disais- je en moi-* 
même, ces gens-là s'imaginent donc 
qu'il pleut de l'ouvrage ou des maîtres ? 
il faudrait bien qu'à l'heure qu'il est 
Dieu les créât, comme il créa le monde . 

Cependant je perdais presque mes 
peines, en discourant de porte en porte : 
on eût dit que la charité avait repris 
son vol vers les cieux. Au milieu de 
ma disgrâce , ou plutôt pour y mettre 
le comble , le hasard voulut que je ren- 
contrasse un écuyer qui traversait la 
rue : sa chevelure était bien peignée ; 
son habit propre, et sa démarche avait 
quelque chose de grave et de majes- 
tueux. 

Nous nous regardâmes mutuelle- 
ment , et il s'engagea entre nous une 
manière de conversation muette qui 
nous mit l'un et Tautre au courant de 
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nos affaires. Ce fut lui qui le premier 
rompit le silence en ces termes : Petit 
garçon, ne cherclierais-tu pas un maî- 
tre en ce moment ? Oui, monsieur, lui 
répondis-je sans le faire répéter deux 
fois. Sur ce pied-là, répliqua- t-il , viens 
donc avec moi : Dieu t'a bien favorisé 
en t'offrant à ma vue : il ne pouvait te 
procurer une condition meilleure. Tu 
as sans doute aujourd'hui récité quel* 
que bonne oraison. 

Je suivis ce nouveau personnage , 
rendant grâce au Seigneur , et de la 
condition , et des paroles qui avaient 
frappé mon oreille. A son maintien , 
à son costume, je jugeai que cet homme 
était celui que la providence destinait 
à faire mon bonheur. 

Il n'y avait pas long-temps que le 
soleil était levé lorsque nous conclû- 
mes cette belle convention, L'écuyer 
me dit de marcher après lui , et me 
traina ainsi à travers la plupart des 
ïues de la ville. Nous passions aussi pac* 

4* 
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les places où se vendent le pain^ là 
"viaiîcle etles autres provisions. Voilà qui 
va bien , me disais-je : mon maître veut 
acheter tout ce qui nous est nécessaire 
pour notre nourriture, et il m'en con- 
fiera le fardeau, que je trouverai certes 
bien léger. Effectivement, c'était l'heu- 
re de faire ses acquisitions; mais mon 
maîtrepassait à grands pas, comme s'il 
eût respiré un mauvais air en cet endroit. 
Peut-être , me disais-je, en moi-mê- 
I^e , ce bon Monsieur ne trouve pas ces 
comestibles à son gré , et il désire s'en 
procurer ailleurs. Nous nous prome- 
nâmes ainsi jusqu'à onze heures. Alors 
il entra dans la grande église ; je mar- 
chai sur ses pa§ et le vis entendre dé- 
votement la messe et tout l'o/Ece divin. 
Nous ne sortîmes que lorsque tout fut 
achevé , et qu'il ne resta plus personne. 
Alors nous commençâmes à descendre 
la rue , et j'avoue que je perdais pres- 
que haleine, tant l'écuyer me fqrçaità 
marcher vite. 



83 
Cependant Je prenais patience, et 

même j'étais fort joyeux de voir que 
nous ne nous étions pas amusés à cher- 
cher notre dîner, pensant bien que ce 
nouveau maître était un homme d'or- 
dre et de précaution, et qu'au logis le 
diner était certainement prêt tel que je 
le désirais; «ion eslomàc de son côté 
m'avertissait qu'il viendrait au bon mo- 
ment. L'horloge sonna une heure aprçs 
midi, lorsque nous arrivâmes à une 
maison devant laquelle mon maître s'ar- 
rêta. Je fis de même. Alors il laissa 

» 

pendre le boutdeson manteau sur son 
côté gauche , tira une clef de sa man- 
che et ouvrit sa porte. 

Nous pénétrâmes dans la maison dont 
l'entrée était fort obscure et trèsrlugu- 
bre. On éprouvait, au premier aspect, 
une sprte de saisissement, bien qix'ily 
eût dans l'intérieur une petite cour et 
d'assez belles chambres. Quand nous 
fûmes dans ce que nion maître appe- 
lait son appartement , il dla son man- 
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tcau de dessus ses épaules^ puis^ m'ayant 
demandé si j'avais les mains nettes ^ 
nciis le secouâmes et pliâmes avec soin* 
Blon maître alors souffla sur un siège 
de pierre qui était là et §e mit dessus* 

Après ces dispositions , Fécuyer rue 
fit asseoir auprès de lui^ et s'enquit 
fort au long du lieu de ma naissance , 
du nom de mes parens et des motifs qui 
m'avaient attiré dans cette vilk. A tou- 
tes ces questions^ je répondis article par 
article , et mon discours fut beaucoup, 
plus long que je ne Taurais voulu , par- 
ce qu'il me semblait que le moment é- 
tait plus opportun pour mettre la nappe 
que pour discourir. Cependant je le sa- 
tisfis de mon mieux ^ entremêlant ma 
narration de mensonges y mentionnant 
tout ce qui pouvait être à^ mon avan- 
tage ^ en passant rapidement sur le res- 
te; parce que j'étais convaincu qu'il y 
avait une foule de choses qu'on ne pou- 
vait raconter dans une chambre. 

Quand noon maître fut au courant 
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de ce qu'il désirait savoir , je pensai 
<Ju'îl allait me donner des ordres ; pas 
du tout y il resta dans la même attitude ^ 
et j'en conçus un mauvais présage ; îl 
était en effet près de deux heures, et il 
n'était pas plus désireux de manger 
qu un vckVTt. 

Je considérais en outre avec peine 
qu'il tenait sa porte fermée à la clef^ 
et qu'on n'entendait personne mar- 
cher ni en haut, ni en bas; je n'avais 
même rien vu en toute la maison que 
les quatre murailles, ni petite selle ^ 
ni hanc de cuisine^ ni escii belle, ni 
table, ni même un coffre semblaUe à 
celui de la ctwileuvre* On eut dit un 
château enchanté. 

J'en étais là de mes réflexion^^ quand 
mon maître me demanda : Âs-tu diné,. 
garçon? Je crus entendre la voix de- 
lange Raphaël ! Non -, monsieur, lui 
répondis- je sans le faire répeter; car 
il n était pas encore huit heures son- 
néesj^ lorsque j'ai fait votre bienheureuse 
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rencontre. Il est vrai qu'il était bien 
matin^ repartit l'écuyer ; j'avais toute- 
fois déjeuné ^ et même solidement ; et 
je te préviens que lorsque je déjeune 
ainsi^ je ne prends plus rien que le soir* 
Partant, arrange- toi comme tu pourras 
jusqu'au souper. Vous pensez bien 
monsieur, qu'à ces paroles je faillis 
tomber de mon haut , et , en cela , j'é- 
tais moins anéanti par la faim que par 
l'injustice de la fortune qui se plaisait 
à me persécuter. 

En ce moment, toutes les traverses 
de ma première jeunesse, mes travaux^ 
mes disgrâces, ma misère, vinrent s'of- 
frir successivement à mop imagination, 
et je me ressouvins de cette réflexion 
que je faisais quelquefois, quand , chez 
mon second maître y je méditais sur 
mon évasion : Lazare, tu pourrais bien 
tomber dans une condition pire ; c'est 
ee qui m' arriva effectivement. 

Finalement, je me lamentais sur le 
passé et sur l'avenir ; J'entrevoyais ma 
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Mort prochaine , et, cependant, ren- 
fonçant mes larmes, je dis à ce modèle 
de tempërance : Monsieur , je suis un 
garçon qui me soucie fort peu du boire 
et du manger. Dieu merci ! je peux me 
vanter d'être un des plus sobres de ton* 
ceux de mon âge ; c'est une réputation 
que je me suis faite choz les divers mai* 
très que j'ai servis jusqu'à ce jour. 

G est une vertu, dit-il , et je t'e» 
aimerai davantage. Il n'appartient 
qu'aux animai;x immondes de se gor- 
ger de nourriture ; l'homme vertueux, 
au contraire , mange médiocrement^ 
Je t'ai bien entendu, me dis-je en moi- 
même; au diable soit l'excellence et 
l'espèce de préservatif contre la mala- 
die que tous ces gens-là trouvent dans la 
faim ! Pour moi je me retirai dans un 
coin, et sortant de mon estomac quel- 
ques morceaux de pain qui m'étaient 
restés de mes aumônes , je me mis à en 
tirer partie. L'écuyer.s'en aperçut ^t 

• • . ■ • 

me dit : Viens çà , ggirçon; que manges- 
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tu ? Je m'approchai de lui , et , exhi- 
bant mon pain ^ de trois morceaux que 
)*avais , il en prit un , le meilleur et 
le pliis gros. Par ma vie, s'écria t il , 
ce pain me semble bon ! Gomment , 
ajoutai*je, pourrait-il Têtre pour votre 
seigneurie ? Si , par ma foi , répondit- 
il; et de qui le tiens-tu? a-tiJ été pé 
tri par des mains netle-? ? Je l'ignore, 
lui dis je , mais tout ce qu'il y a c'est 
que je le trouve bon. Ainsi , plaise à 
Dieu^. poursuivit mon pauvre maitre 
en le portant à sa bouche , et le mor- 
dant d'aussi bon cœur que moi. De 
temps en temps, Je l'entendais répéter : 
parbleu voilà de bon pain ! Je vis alors 
de quel pied il clochait. Je me hâtai 
de manger mon painj parce que je le 
voyais en disposition, s'il finissait avant 
moi , de SA con^ier à m'aider à man- 
ger ce qui me resterait Toutefois, mf s 
craintes furent naines ; nous terminâ- 
mes presqu'en même temps. 

Aioi*s il commença à secouer avec lés 
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mains quelques miettes bien menues 
qui étaient demeurées sur le devant de 
son pourpoint. U entra ensuite dans une 
petite chambre voisine ^ d'où il tira ua 
pot ébrécké » assez vieux et de malpro- 
pre apparence. Dès qu'il eûtbu^ il m*in- 
vita à en faire autant. 

Pour lui faire admirer ma tempe' 
rance^ je lui dis: Dispensez moi, je 
vous encan;ure; je n'usejaniaisde vin; 
mais il répliqua sur-le-champ : C'est 
de Teau ^ mon ami , tu peux en boire 
sans contrarier tc$ habitudes... • 

Je pris donc le pot^ mais je n'en bus 
guères^ parce que mon angoisse ne pro- 
venait pas de la soif, {^a nuil iious sur- 
prit ; lui à me questionner et moi ^ lui 
répondre du mieux qu^il m'était pos- 
sible. Là--des8us , il me conduisit dans 
la chambre d'où il avait apporté le pot 
qui renfermait notre breuvage. Gai^n, 
méditai!, mets-toi là , et remarque bien 
comment nous ferons ce lit , afin que 
tu puisses le faire seul dorénavant. Je 
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me mis à un bout et lui à Pautre , et 
nous fîmes ensemble ce lit fort noir et 
fort malpropre , au<juel il n'y avait pas 
beaucoup à faire, parce qu'il n'était 
composé que de roseaux entrelacés y et 
tenant à quelques pièces de bois. Il y 
avait un surtout dont il serait impossi- 
ble de préciser la couleur primitive , et 
comme il n'était pas souvent lavé , per- 
sonne certainement tie l'eût pris pour 
une enveloppe de matelas. Nous reten- 
dîmes cependant , faisant de notre 
mieux pour l'amollir; mais c'était per- 
dre son temps ; autant eût valu essayer 
à amollir une masse de plomb. Le mi- 
sérable matelas était si peu fourni de 
laine , qu'en le plaçant sur les f oseaux , 
on les voyait au travers ^ ce qui lui don* 
nait l'exacte ressemblance de l'inté- 
rieur d'un pourceau fort maigre. Sur 
ce matelas affami y nous étendîmes une 
couverture équivalente, et la nuit étant 
close depuis longtemps, mon maîlre me 
tint ce langage : Il se fait tard , Laza- 
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Tille y et la place est fort éloignée / il 
faut donc renoncer à Vespérance d'avoir 
des provisions pour ce soir ; du reste , 
il ne serait pas prudent de sortir : dans 
cette ville^ des (iloux^ qui rôdent de tous 
côtés ^guettent les passans et leur déro- 
bent leurs manteaux. Accommodons- 
nous comme nous pourrons cette nuit , 
et demain il fera jour; rapportons-nous- 
en à la providence qui n'abandonne ja« 
mais les siens. Comme l'étaîs teul^ et 
que ces jours derniers, j'ai pris tous me» 
repas dehors, la cuisine n^est pas très-* 
ccbaufTce, mais dorénavant il n'en sera 
pas ainsi : j'en suis déjà assez mortifiée 
— Vous arvcK tort , Monsieur , lui dis- 
je, de vous mettre en peine de moi. Je 
suis bien homme à passer une nuitsans 
manger, et même davantage^ si cela 
est nécessaire.. Tu en vivras plus long- 
temps, poursuivit-il; comme nous le 
disions tantôt , rien n'entretient mieux 
la santé que la tempérance. En ce cas , 
ajoutai-je ^ je ne mourrai donc jamais? 
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J'ai toujours observé celte règle ; il est 
vrai que c'était par forc^ ; et, pour mort 
malheur, je pense que je n'en serai pas 
quitte de sitôt. 

Après toutes ces belles dispositions, 
mon maître se mit au lit, et faisant une 
espèce de chevet de ses chausses et de 
son pourpoint j il m'ordonna dé me 
coucher à ses pieds. J'obéis; mais mau- 
dit soit le sommeil que )e goûtai. Les 
roseaux et mes os me perçant la peau , 
ne celèrent de se froisser et de se que- 
reller toute la nuit. Je he parle pas de 
mes autres disgrâces ; j'étais si exténué 
que , bon poids , il n'y avait une livre 
de chair par tout mon corps. Joignez 
à cela que , n'ayant , pour ainsi dire , 
rien mangé de la journée, j'enrageais 
de faim ; et tout le monde sait que la 
faim n'est pas amie du sommeil. 

Depuis neuf heures du soir jusqu'au 
grand jour , j'eus le temps de maudire 
le pauvre La^re , sa mauvaise fortune 
et l'écuyer qui ronflait aussi bien que 
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s'il eût été dans le lit du pape* Je n'o- 
sais me remuer , dans la crainte de ré- 
veiller; mais, pour me dédommager 
de cette contrainte, j'adressais à Dieu 
de ferventes prières, pour qu'il lui en- 
voyât un sommeil éternel. Il «'éveilla 
pourtant avec l'aurore , et nous nous 
levâmes. II se mit incontinent à secouer 
et nétoyer ses chausses, jupe, pour- 
point et manteau , avec ses doigts qui 
lui tenaient lieu de vergettes. Je l'ha- 
billai, à sa satisfaction, et lui donnai 
ensuite de l'eau sur les mains. De son 
côté , il se peigna , mit son épée dans 
le fourreau , et me dit, en la mettant : 
ô garçon ! Lazare , mon ami , si tu 
pouvais connaître toute la valeur de 
cette pièce ! ! ! Je le dis comme je le 
pense : je ne voudrais pas la troqu«r 
contre la couronne de sa majesté ca- 
tholique. Parmi toutes les épées sorties 
des atelieirs d'Antoine il n'y en a pas 
une seule d'aussi bonne trempe, ni de si 
bon acier ! Puis il la tirait de sa gaine , 



îa palpait avec le bout des doigts, 
et disait: Regarde bien ma divine épéel 
|e gagerais de couper avec, une poupée 
de laine ! Et moi , murmurais^je tout 
bas, je parierais bien , avec mes dents, 
.quoiqu'elles ne soient pas d*acier , de 
(Couper un pain de quatre livres! Toute* 
&is, il rengahia son arme et se la cei' 
gnit avec «3ne écharpe de grosses patc^ 
nôtres; puis marchant avec gravité , te-, 
liant le corps droit , faisant, avec sa 
sa tête et ses bras , des gestes^ fort gen^^- 
lils y e$ jetant le bout de son manteau 
jsur répaule^ ou sous le bras, tantôt 
mettant la main droite au côté, il sortit, 
^n disant : Prends bien garde, mon 
fils , à la maison , pendant que j'irai 
.entendre la messe ; fais le lit , nétoie 
la chambre , et vas chercher le pot 
plein d'eau à la rivière qui est là-ba$; 
mais, surtout, ferme eiactement la 
porte à def, afin qu'on ne nous dérobe 
rien > il y a tant de fripons ! Tu met^ 
tras la clef derrière Je pivot de la port^j 
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afin que, si je reviens, je puisse entrer. 
Il monta enduite la rue avec un si 
grave maintien et un si bon air , que 
qui ne Teùt connu, l'eût sans doute pris 
pour un proche parent du comte Dar- 
cos , ou tout au moins pour son valet; 
de chambre. 

Béni soyez-vous , me dis-je en le 
contemplant. Seigneur y qui envoyés^ 
la maladie , et y appliquez incontinent 
.le remède. Qu'on rencontre mon maU 
tre , et au contentement qu'il paraît 
éprouver, tmtt le monde sera convaincu 
qu'il a parfaitement soupe hier soir, 
que cette nuit il a dormi dans un 
bon lit, et ce matin déjeuné comme 
un prince. Quelles sont grandes. Sei- 
gneur^ les merveilles que vous opérez | 
elles surpassent Inintelligence du vuV 
gai're des hommes 1 Qui ne serait pas 
trompéà cet extérieur, à cette cape, 
à cette jupe ? qui pourrait penser que 
ce gentilhomme fit hier son ordinaire 
d'une bribe de pain que son serviteur 
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Lazare avait porte un joup et une nuit . 
dans le coffre de son sein^ entre la 
peau et la cLemise , et où certes il ne 
devait pas se rapproprier beaucoup ? 
Soupçonnerail-^n qu'aujourd'hui il 
s'est lave les mains et le visage avec de 
Teau non parfumée , et que faute de 
serviettes, il s'est ^miyé avec la dou- 
blure ^ sa jupe ? 

mon Dieu! combien devez- vous 
avoir de ces gehs-là dans le monde ! 
ils soufTrent ^["pour cette vanité qu'ils* 
appellent honneur^ mille privations 
quMls re voudraient pas endurer pour 
Famour de vous. Tout en faiiant 
ces réflexions je continuai à regarder 
mon maître jusqu à ce qu'il eût passé 
dans une autre rue, puis je rentrai 
dans 4a maison que je parcourus du 
haut en bas en moins d'uue minute 
sans m'arréter., ni trouver la moindre 
chose. Je me mis alors à faire ce lit , 
aussi dur qu'une enclume et aussi noir 
que la cheminée. Ensuite je pris le 
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fameux pot ^ et descendis sur les bords 

de 4a rivière, où je rencontrai quelques 
morceaux de choux, que je devrai 
comme sMls eussent été les restes d'un 
festin splendide. De. retour à la maison, 
je me mis à penser k ce que je ferais, 
et je trouvai convenable d'attendre 
mou maître jusqu'à mi4i 9 pensant 
qu'il poùrrailr apporter qui^lque cboçe 
pour notre diner ; n^ais nton espé- 
rance fut vaine. Voyant qu'il ne ve- 
nait psfô, quoiqu'il fût deux hi^ures 
sonnées , e{^ressé par la &ira, je fer* 
mai la porte , et plaçai la clef à l'en- 
droit que m'avait désigné mon maître ; 
et sans Êiçon me remettant à mon pre- 
mier métier, je commençai d'une voix 
basse et débile , les bras croisés , les 
mains cachées dans mon estomac, la 
iàce du Seigneur devant les yeux et son, 
nom sur les lèvres ; je commençai, dis- 
]e, à demander mon pain par les portes 
et Icsmaisons qui me paraissaient les 
plus apparentes* Or , comme dè^ mon 

5 
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enfonce. j'agis été dressé à cet office 
et que j'avais ëtudié sous Faveugle qui 
élait ftti grand maître , j'étais devenu 
un si savafit disciple, et je savais si bien 
exciter k oémtnisératien des fidèles, 
■ que bien qu'ils he fussent pas très- 
charitables , et que Tannée n'eût .point 
été fertile , avant que l'horloge ne 

• frappât quatre heures ^ j'avais déjà 
quatre livres de pain dans le ventre'^ 
et plus de deux autres dans mes man 
ehes et dans mon sein^ Je m'acheminai 
alors vers le logis ^ et en pas^sant dans 
l'endroit où se fait l'étalage des vian^ 
des , je m'adressai humblement à 
une dame tripière , qui me donna un 
morceau de pied de vache avec quel- 
ques autres restes de tripes cuites* 

«Quand j'arrrivai chez nous, mon bon 
maître s'y était déjà rendu ; son man^ 
icau était placé sur le banc de pierre, 
et il se promenait en m'attendant ^& 
travers la cour. Il vint à moi, et je crus 

' d'abord que c'était pour me gronder 
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d'avoir lant iardc^ mais Dieu lui inspira 

de meilleurs sentimens. Il me dcman* 
da seulement d'où je venais, et je ne lui 
exi fis pas un mystère^ Seigneur, lui 
dis-je, je vous ai attendu jusqu'à deux 
heures, et voyant que vous ne venie:^ 
pas, je suis sortis^ et j'ai parcouru la 
ville , en me recommandant à Ih cliari* 
lé des gens de jjicn. Us m'ont donm; 
ce que vous voyez , et à Finslant je lui 
fis voir le pain et les tripes que je portais 
dajis im pan de mon habit. 

A cet aspect, l'écuyer montra un riant 
vis^^ge et me dit : Tu as pesdu à ne pas 
Stte ici , je t'ai long-temps attendu, 
mais voyant que tu ne venais pas, j ai 
diné en ton absence. Dans tous les cas, 
tu as agi en homme de bien : il vaut 
mieux demander pour l'amour de 
Dieu, que (le 4érpber comme un lar- 
ron. Le Seigneur veuille ainsi nous 
aider tous les jours. J'approuve ta 
conduite : tu feras pourtant bien de 
l'arranger de manière qu'on ne s'ap-^ 
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porroîve pas, que tu demeures avec 
moi; c'est un point important poui* 
mon honneur. Je crois cependant -que 
tes promenades intéressées pourraient, 
en ce qui me concerne, demeurer 
long-temps secrètes , parce que je suis 
bien peu connu dans cette ville , où 
plût à Dieu que je ne fusse jamais ve- 
nu. Que cela ne vous tournîente pas , 
dis «je à l*écuyer ; car je ne pense pas 
que quelqu'un ait envie de me ques- 
tionner sur cet article , ni moi de ré- 
pondre. 

Dine donc maintenant, mon cher 
Lazare; et si je ne suis pas trompé 
dans mes espérances, ndus nous vex^ 
rons bientôt au-dessus du besoin. Tou- 
tefois, je t'avouerai que depuis que je 
siiis venu loger dans cette maison, rien 
ne .m'a prospéré. Elle doit être de 
mauvais fonds , car sans être supersti- 
tieux, je suis convaincu qu'il existe 
des maisons malencontreuses par elles- 
mêmes, et qui portent malheur à ceux 
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qui y demeurent; celle-ci doit être du 
nombre. Mais je puis bien l'assurer 
qu une fois le mois achève, je n'y de- 
meurerai plus , quand bien même on 
Youdrait m'en donner la propriété. Je 
me jylaçai donc au bout ài\ siège de 
pierre , san^ dire que j'avais goûté 
chemin fesant , afin de ne pas passer 
pour un homme entaché du péché de 
gourmandise. C'était une bénédiction 
cependant de me voir morcU'e mes 
tripe5 et mon pain. 

Cet agréable passe temps ne m'en' 
péchait pas de regarder par Intervalle 
mon malheureux maitce; il ne levait 
pas les yeux de dessus mon habit, qui 
me servait alors de plat. Que la pro- 
vidence ait autant de pitié de moi que 
j'en avais de cet hidalgo. Il est vrai 
an en m'attristant sur les tiraillemen. 
de son estomac, je me rappelais les 
mêmes douleurs que j'avais si souvent 
éprouvées, tant il est vrai que, malheu- 
reusement pour rhumanité^ il entre 
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leures actions. 

J'examinais s'il me serait convena- 
ble de l'inviter à manger : ce qui 
m'arrêtait, c'est qu'en entrant je lui 
avais entendu dire qu'il avait dîné , et 
je craignais de m'exposer à un refus. 
J'aurais désiré cependant qu'il m'aidât 
dans mon travail, et s'accommodât sans 
façon de mon ordinaire , comme il avait 
fait le jour précédent. Outre que j'é- 
tais moins affamé que la veille , j'avais 
de quoi le mieux traiter. Dieu, à la 
fin, ezauça mes vœux , et les siens 
aussi probablement; car je n'avais pas 
encore avalé la quatrième bouchée, que 
l'écuyer qui se promenait s^approchà 
de moi, etpie dit : Franchement, Lazare, 
tu as à manger la meilleure grâce du 
monde; je n'ai jamais rencontré per- 
sonne qui s'y prît aussi bien que toi , 
et nul ne pourrait te voir faire, sans que 
tu lui donnasses appétit, encore qu'il 
n en cfxt point. 
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La faim qui te dévore^ me dis-je 
en moi-même y te fait ^uger la mienne, 
et pour ne pas lui laisser faire tout le 
cliemin y ni le forcer à s'expliquev 
davantage , je poursuivis en cè3 tejr^ 
mes : Monsietur, le bon assaisonnement 
donne à la viande un goût délicieux ; 
ce pain est excellent > el cetDe ongl^ de 
vache, si bien cuite elL si bien assaiso»'^-^' 
|iée,.qu'eHe serait agréable au palais 
même d*un chanoine de Tolède. Est-c« 
une ongle de vache ? demanda Fécuyer. 
Oui^monâenr, lui répUqus^i-je. Je te 
soutiens, ajouta-t-il, que c'est le meiU 
leur morceau du monde , et que \c le 
préfère au faisant Sur ce pied , goûtez- 
en donc, mon.maHre, lui dis-je, et 
vous v^mrez qu'elle est au-dessus de tput 
éloge. Sans attendre sa répopse, je la 
lui mis dans la main , avec trois ou 
quatre morceaux de pain que je choisit 
parmi les plus blancs. Il se mit à 
mes côtés comme quelqu'un de bien 
pressé par la faim ; un mprcesiu x\\lr 
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tendait pas l'autre ,et îl rongeait cha- 
que petit os avec plus de persévérance 
que n'eût pu le faire un lévrier. Ceci, 
disait-il , est uti singulier manger 
avec line sauce d'ail et de fromage* 
Tu le manges bien, murmurai-je tout 
bas y a^Tc une sauce meilleure encore. 
Miséricorde, poursuivit-il, je Fai trou- 
vée aussi bonne que si je n'eusse pas 
mangé de la journé e. Cela, a]oùtai-jeen 
moi-même, me parait bien véritable, 
et puissent aussi certainement les années 
se succéder bonnes pour Lazare « Il me 
demanda ensuite le pot ébréehé, qui 
se trouva aussi plein d'eau qu'au mo- 
ment où je l'avais apporté. Bon signe 
que son repas n'était pas bien, mer- 
veilleux, puisqu'il n'avait pas bu une 
seule fois. 

Nous nous désaltérâmes l'un après 
l'ctutre, et fort contens tous deux de 
notre Ixmquet , nous fâmes nous re- 
poser au même lieu, et de la même 
manière que la nuit précédente. Pour 



io5 
éviter toute prolixité^ je me bornerai à 
dire que les choses se passèrent ainsi 
pendant huit ou dix jours. Mon maitre 
sortait tous les matins à pas comptés , 
et avec un air de satisfaction ; il allait 
humer, rair par les rues ^ aux bords de 
là rivière ou sur les places publiques , 
tandisque le pauvre Lazarille lui servait 
de, tête de loup*. 

Sans (^ute^ ami lecteur, tu admireras 
lès décrets de la providence, qui ni'é- 
loignant des méchans maîtres que jV- 
vais eus et au moment qù je cherchai^t 
mieux, me fes^it toniber entre les main» 
d^îip homme c||^i ne pie nourrissait pas, 
mais encore à la nourriture duquel il 
me fallait .pourvoir. Malgré tout cela, )e 
Faimais de tout mon cœur , parce que 
voyant qu'il n'avait rieu,)'é tais en outre 
persuadé qu'il avait de bonnes inten- 
tionsj j'en avais même pitié > et souvent 
il m arriva de ne. pas manger jusqu'à > 
'*n\e rassasier , afin de lui porter meiU 
Uure part. Il était si gueux, du reste,, 
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que riiomme le plus dur Téût pris en 
compassion. En voici une preuve. Un 
matin que lé bon écuyer se leva en che- 
mise et monta faire ses affairés au haut 
de la maison , je voulus m'assurér par 
moi-même de l'ëtat de ses finances* 

. Développant avec précipitation son pour- 
point et ses chausses^ quMl avait laisses 
sous le chevet de son lit'^ j'y trouvai une 
petite bourse de velours ras pliée en cent 
plis; mais pourun seul denier c'était per- 
dre sa peine que del'y chercher, et même 
on ne voyait aucun signe qui dénotât 

' qu'il y eneût eu depuis long-temps. 

Eh bien, me disais- Je', ce gentilhom- 
ifie est plus que gêiié : nul ne peut 
donner ce qu*il n'a pas ; je dois le 
plaindre au contraire. Afais il m'était 
bien permis de délester l'avaricieux 
aveugle, et le maître du coffre à la cou- 
leuvre. Us me laissaient impitoyable- 
ment mourir de faim , quoiqu'ils ra- 
massassent beaucoup d'argent, l'un en 
donnarit sa main à baiser, et l'autre 
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en fesant usage de sa langue. Mainte- 
nant encore y quand .3e renconlre d^ns 
la rue quelqu^un dà costume et du rang 
de mon maître, j'éprouve un sentiment 
de commisération 9 soupçonnant 5- avec 
raiscMi quelquefois, qu'il souffre ce 
que j'ai vu endurer à ce bon gentil- 
homme. Et cependant, malgré sa:patl- 
vreté, î'aimerais encore mieux le servir 
que les autres par les motifs que, (ai 
déduits plus haut^ ^ > 

J'avais pourtant sur sa. conduite 
quelques sujets de* mécontentement; 
j aurais voulu , par exemple, quilfût 
moins 4jjrjésomptueux , et que chez lui 
le$ fiunéesde Tamour-propre eussent di- 
minué en proportion de sa misère. 
3fais, comme je l'ai pensé depuis, c'est 
un usage et un principe en vigueur chez 
les personnes de condition , que bien 
qu ailes n'aient pas vaillant un carolus^ 
le chapeau marche en ^nrang« C'est un 
préjugé de l'éducation; n'en parlons 
plus : tautefois^^ puisse le Seigneujr y ap- 



]o8 
porter remède^ ou bien ils mourront 
dans kur péché. 

^Ma fottune'n'élait pas très-florissante; 
cependant je m'en contentais; malheu* 
reusement cette pénible et honteuse fa- 
çon de vivre ne dura pas. J'étais pour^ 
suivi paT une fatalité cruelle. Comme 
râiinée avait été très peu fertile en bled, 
on-oirdonna à son de trompe par toute 
la viHe# que fous les pauvres étrangers 
eussent à sortir dans im temps déter- 
miné , à peine du fouet contre quicon- 
que y serait trouvé dorénavant. 

En exécution de cette Wi, quatre jours 
après sa puUicatiori, je yis paaberÀ tra- 
vers les rues principales une procession 
d*un grand nombre de mes confrères, 
que Ton conduisait à une invasion des 
PaysBîîs. Les lamentations de ces pau- 
vres fouetlansr, leurs piteuses faces , 
ihe donnèrettt une siigrahde épouvante, 
que depuis ce moment je n'osais plus 
quêter de porte en porte. <ie fut alors 
un triste apcclaclc que i'a!>stincnce etla^ 
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tristesse de noire maison j et le silence 
de ceux qui y demeuraient. En effet, 
il nous arriva plus d'une fois de rester 
dmix où trois )ours sans manger un 
morceau y ni sans prononcer une seule 
parole. 

Je serais sans doute allé de vie à 
trëpas par suite de cette triste loi sur 
les pauvres y sans le secours de quttl^ 
ques boi^nes femmes qui , demeurant 
auprès de nous^ s'occupaient à< filer du 
coton pour ' faire des bonnets. Je fis 
connaissance avec olles^ et. elles me 
sauvèrent la vie> car elles me don^ 
lyaioftt toujours quelque chose du peu 
qu'elles avaient, et eela sufijsait tant 
bien que mal pour éviter que je ne 
perdisse tout à fait respiration. 

Je-m^ affligeais encore moins de ma 
pivipre situalion qtie de celle de m»a 
Hiottre qui demeura huit jours^ smifi 
prendre de nourriture, au moins en 
la maison et en ma compagnie 7 quaat 
au dehors > je ne ^sûs ui.uù il allait^ ni 
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rà il mangeait^ et maigre cela vouai^ 
Teussiea; vu du bas de la rue venir sur 
les midi avee tm. corps allongé^ et 
s'avançant de meilleure fl^œ qu'un' 
lévrier de bonne race. Pour satisfaire 
sa vanité il prenait un petit tuyau de 
paille , et sortantà la porte il se nétoyait 
les dents avec un soin extrême y et en* 
eote plus inutile. A chaque instant il se 
plaignait da son malbeureux logis; il 
est bien aisé ^ disait^il ^ de s'apercevoir 
que cette maison nous porte malheur, 
Comitàe tu vois^ elle est lugubre^ triste 
et obscure. Hélas ! nous devons ccpen^ 
dant prendre patience jusqu'à la fin du 
^mois ! Que je voudrais y être pour sor- 
tir promptement d'ici. 

Les temps les plus fâcheux sont par- 
fois entremêlés cfe quelques journées 
agréables. Pendant que nous gémis- 
sions dans cet abime de misère et de 
privation^ ilazrîva^ je ne sais comment, 
qu^îl échut à mon maître une réale ; 
c était la première depuis que j'étais à 
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S9n seWiee; îl la tenait dans sa main 
'Cômnlfeuri vatitoiHr^ eta<:iGOu«iitau lagîs 
avec autant de transpc^# que s'il eàt 
eu en son pouvoir toutes le» • rkbesscs 
de Venise. Son visage élail; )ayeux et 
rayonnant : Tiens^ me dit-îl, tiens, Lrt- 
zare , Dieu commence à nous ouvrir sa 
main , et à déployer les tnésors de sa 
ittiséricordie. G)urs au marché et achète 
du pain , du vin et de la viaftde. Cre- 
vons l'œil au diable pendant que 
nous le pouvons; et pour mettre le 
comble il ta joie^ apprends que j'ai- loué 
une autre m^iison et' que nous iie dx3- 
meureroi^s plu9 en celle-ei que jusqu'à 
4a fin du mois ; Maudite soit*eile en un 
mot^ et celui qui y a mis la première 
tuile. C'est bien pour mes péehes que 
J'y miis entré. Depuis cette époque, je 
'n'ai pas bu une seule' goutte de vin, ni 
mangé du rôti ou toute autre chose ,i 
tïi pris un instant de repos. Du reste 
cette habitation est si obscure , si m^* 
Unceiique et si nïal porche l jilgisqi^e 



Ti2 

je ne te retienne pas pius long- temps ^ 
va vite^'&t aujoârd'iMii nous dînerons 
«omme des cotntes* 

Je pri^. donc ma réale > et mm pot 
ëbrèché> puis ordonnant à mes. pieds 
de faire diligence , je commençai à 
monter la rue, dirigeant mes pas vers la 
place 9 fort joyeux et fort satisÊiit«. Aiais 
oii aboutissaient ces avantages passstgers, 
puisque ma fortune est organise'e de 
manière qu'il ne m*arrive aucun plaisir 
sans peine f-. 

Gonime j^'avançais -dans larue^^ mé- 
dfoaat su^ remploi que je ferais.de ma 
réate ét.rendant:à Dieu des grâces in- 
finies dé oe quMI avait - envoyé ' à l'int- 
ppovisle de l!àrg.enl; à mon maitre^je 
rvacôotrai un mort qi^ Ton portait en 
terre > et qu'accompagnait un- dergé 
noaibreux. Le cortège funèbre qui 
elesecfidait pendant que je montais , 
me foc^ça -à me ranger, contre le mur 
{xont fiiire placée . Lorsque le cdrps fut 
passée j^ vis àla suiteuoe femxuâ c^yù 
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devait être celle du défunt. Elle était 

habillée de deuil de la tête aux pieds, 
et suivie de plusieurs autres femmes 
qui pleuraient et poussaient à son exem- 
ple de lamentables cris. Mon seigneur 
et mari, disait la veuve, hélas 1 où vous 
p orte- t-on donc ? Ah ! mon Dieu I c*est 
dans la triste maison! d^ns la maison 
lugubre! dans la maison où jamais 
on ne boit ni ne mange ! 

Cette apostrophe fut pour moi un 
coup de tonnerre : il me sembla que 
le ciel s*abimait sur moi , et que là terre 
s'enlr'ouvrait pourm'engloutir. Miséra- 
ble que )e suis! me dis-je^ on porte oe 
mort dans ma maison ! Abandonnant 
alors mon dessein primitif, je traversai 
le convoi et m^en retournai toujours 
courant au logis. A peine y fus-je entré, 
que j'en fermai la porte invoquant 
Taidc et l'assistance de mon maître, 
et le suppliant de m'aider à en défendre 
rentrée. 

A Faspcct de ma frayeur Téouyer 
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ne put se défendre d'une certaine émet-* 
tion. Qu'y a-til, garçon ? me demanda^ 
t-il; pourquoi cries-tu ? qu'as-tu? pour' 
quoi fermes-tu la porte avec tant de 
Yiolence ? Ok ! mon bon monsieur , lui 
répondis-je en tremblant toujours, ac- 
courez ici , car on nous apporte un 
mort. Comment, dit-il> un mort? Oui, 
îc répliquai, il est là haut dans la rue 
el sa femme à la suite qui va criant : 
c( Jlon seigneur et mari où vous porte- 1- 
on? en la maison lugubre et obscure ; 
§n la maison triste et malheureuse , civ 
la maison où jamais on ne boit ni ne 
mange. » Oui, monsieur, il nous appar- 
tient ce cadavre. Cette narration pro- 
duisit sur mon maître un effet singu- 
lier : bien qu'il n'eût pas ie cœur fort 
eh joie , il rit tant et tant , qu'il fut 
long'-temps sans pouvoir prorroncer 
une parole. Cependant j'avais fermé 
laporteau verrou, et je m'étais adossé 
contre elle pour être plus sûr qu'elle né 
serait point enfoncée* 
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Au milieu de tout cela^ le convoi et 
le défunt passèrent oiitre , sans que je 
pusse me persuader que Tintention de 
CCS gens-là n'était pas de Tintroduire 
en notre logis. Mais enfin après que 
mon maître fut plus soûl de rire que 
de manger, il me dit: Il est bien vrai, 
Lazare , que les propos de la veuve 
justifiaient sudisimment tes craintes. 
Mais puisque Dieu en a autrement dis- 
posé et que nous n'aurons pas les 
honneurs du trépassé , ouvre la porte , 
et va chercher à diner. Je le veux bien, 
monsieur, lui répondîs-je, mais, d« 
grâce, laissez*les sortir d^ la rue. A la 
fin le gentilhomme vint à la por^e, 
et l'ouvrit malgré moi : il avaii en effet 
besoin dHiser de violence, car sans cela 
Î6 n'aurais jamais pu relourner à là 
provision ; c'est ce que je fis pourtant 
spr de nouvelle^ instances de sa part. 
Bien q«e la chère fut exceUente toute 
k journée , il fhe fut impossibîe de 
mander avec plaisir , et les couleurstio 
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me revinrent qu'au bout de trois jours, 
tandis que mon maitie étouOait. de rire 
chaque fois que mon aventure se 
présentait à son esprit. 

C'est ainsi que je séjournai encore 
quelque temps avec cet écuyèr mon 
troisième et pauvre maître, désirant 
avec ardeur connaitre les motifs qui 
I*avaicnt attiré dans ce pays. Dès le 
premier jour que j'entrai à son service, 
je m'étais facilement aperçu à sa con- 
versation qu'il était d'ime autre ville* 
Il satisfit, ma curiosité sur ce point, un 

soir que nous avions soupe raisonnar 
blement et qu'il était de fort bonne hu- 
meur. Il me mit volontiers au courant 
de ses affaires. Je suis, dit-il, de la 
Cas tille- Vieille , et je n'ai quitté la 
contrée qui m'a vu uaitre , que pour 
n'avoir pas salué le premier un gëntiU 
homme de mes voisins. Maître, lui ré- 
pliquai- )c, s'il était réellement ce que 
VOUS' dites', et en outre piqs riche que 
vous, ;c pense que vous deviez le saluer 
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le premier^ attendu que seloa votre 
récit il TOUS saluait également. Il est 
vrai, poursuivit Téouyer, que la for- 
tune de mon voisin surpassait de 
beaucoup la mienne , et qu'il me ren- 
dait mes saluts ; mais entre tant de 
fois, que je lui tirais mon chapeau le 
premier , c'était à lui une incivilité de 
ne me pas devancer de temps en temps , 
cl de ne pas me donner la main, comme 
cela se pratique entre gens de notre 
condition. Ah! monsieur, interrom- 
pis-je, c'est étK trop susceptible. Pour 
mon compte )e ne ferais aucune atten- 
tion à tout cela, surtout avec des pcr* 
soimes plus fortunées que moi. 

Tu es jeune , répartit brusquement 
réouyer; tu ignores encore en quoi 
consiste Thonneur, le seul bien d'un 
• ^làonnétc homme. N'oublie-pas que 
q«oique je ne sois qu'un simple écuyer, 
Tk je rencontrais le comte , dans la rue, 
et qu'il ne m'dtàt pas du tout son cha- 
peau, une «lutrc fois quand je le verrais 
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venir j'entreraisdans quelque boutique^ 
feignant d'y avoir besoin , ou je me 
dirigerais par une autre rue avant qu'il 
ne s'approchât de. moi ^ car je ne vou- 
drais pas le saluer : retiens cela* Un 
gentilhomme n'est tenu qu'cnvers^ Dieu 
et le roi, et il n'est pas raisonnable qu'é 
tant homme de bien , il perde un ins« 
tant la conscience de sa qualité. Je, me 
souviens qu'un jour dans mon pays je 
fis affront à un artisan que je voulus 
même, battre , parée que chaque fois 
qu'il me rencontrait il m^ disait : Mon- 
sieur, Dieu vous sauve et vous garde. 
Pourquoi, lui répartis-jc, don mécliant 
et don vilain , n'êles-vouspas mieux ap. 
pris ? devez vous me saluer de la soi*te ,. 
précisément comme si j'étais un je ne 
sais qui ? A ces mots je pris la parole : 
Mais , mon maître, je ne vois pas meil* 
le vrc manière de s'aborder : Dieu vou^ 
sauve et vous consente, est ce que l'on 
poiu raii me dire de plus agréable. Ah ! 
ça, garçon,poursHivit l'ccuyo^', apprends 



.qu'on ne doit cela qu'aux gens de basse 
.extraction^ mais qu'aux personnages de 
qualité au nonil)re desquels je prétends 
bien être compté, on doit dire : je baise 
les mains de votre seigneurie , ou tout 
au moins; Monsieur y je vous baise les 
mains ^ et dans le cas seulement où 
celui qui me parlerait serait aussi gen*- 
tilhemme. D'gprès cela, je chercherais 
-querelle à quiconque me saluerait par 
ces mots ; Dieu vous garde , et je ne te 
soufTrira.is de qui que ce soit au monde^ 
si ce n'est du roi^ mon seigneur et mton 
maître. Car au bout du compte ^ je ne 
fiiris pastellementpauvre^ que je n aie en 
mon pays à seize lieues deVendroil de ma 
naissance, sur une cdte proche Yallado- 
lid, un terrain propre à bâtir des mai- 
^ns; et si on y en élevait quelques - 
^l|pes , je suis convaincu qu'elles 
vaudraient plus de deux cent mille 
imiravédis, suivant qu'on les bâtirait 
granules, belles et solides. J'ai cncove 
^lans mes domaines un polorabicr qui , 



s*il n*était pas en ruine comme il l'est, 
produirait plus de deux cents pigeons. 
Ce n'est pr s tout : il y a bien des choses 
dcmt j'omets la description , et que j'ai 
abandonnées par point d' honneur. Je 
suis donc venu en cette ville où je pen- 
sais trouver un bon parti ; mais tout a 
succédé au rebours de mes espérances. 
J'ai rencontré plusieurs chanoines et seir 
gneurs d'églises, ce sont gens si rou- 
tiaiers que la chute de l'univers en- 
tier ne les ferait point avancer d'un pas. 
Je tombai bien aussi au service 
4e quelques gentilshommes de moyenne 
qualité. Que de peine on a en la com- 
pagnie de ces hidalgos ! En effet, d'hom- 
mes il faut devenir personnages de ta- 
p^seiie , ou bien ils vous disent sur- 
le-dbamp : Va-t-en avec Dieu. Assez 
ordinairement les salaires arrivent iorî: 
t«rd ^ eH le plus clair que l'on en tire 
souvent, c'est d'avoir été nourri pour 
le service qu'on aura fait ; ou bien si 
pour l'acquit de leur coneience ces mes- . 
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rieurs Tenlent récompenser vos travaux 
et vos peines , ce sera aux dépens de 
leur garde-robe. Ils vous donnerontqneU 
que pourpoint déehirë j un vieux man- 
teau ou un méchant haut de chausse. 

S4l arrive que l'on soit placé auprès 
de quelque seigneur de marque , c'est 
à ce que l'on dit un véritable bénéticc ; 
mais il faut croire que je ne suis ni assez 
digne ni assez capable pour marcher 
à leur «uile ^ ou que quelqa'ennemi 
secret de ma personne me fait man- 
qucr toutes les bonnr^s occasions. 
- Malepeste ^ si je rencontrais un tel 
maître , je suis bien sûr que je serais 
bientôt sou favori par excellence. Je 
lui rendrais mille et mille services ; 
pour mentir et lui dorer la piilule^ je 
m'en aequitterais aussi bien qu'un au« 
tre^ ses goûts seraient les miens ^ j'^n^ 
trerais dans ses plai^rs9 je flatterais ses 
caprices , j'acquiescerais à ses volontés ^ 
bien qu'elles ne fuissent pas des meit« 
Içures* En ^n mot^ je lui agréerais eu 
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lout, et ne kti dirais pR^ la moindre pa*» 
rôle qui pût Foffcnser, bien que se» 
intérêts le demandassent. 

En sa présenfce , mes faits et gestes 
seraient tout à so^ avantage ; mais pat 
derrière, je. n'en prendrais qu'à mon 
lùse. Quand )e note trouverais en un lieîi 
d où il me pourrait tbien entendre , je 
tempêterais aprè» ses gens, afin qu'il 
mVstimàl hpmine de soin et d'ordre , 
et si lui-inêine jl se prenait à crier contré 
.quelques-uns dé ses serviteurs , je sau-^ 
rais ^ussi bien qu'un autre enflammer 
sa colère , par quelques paroles à douw 
blesensj qui sembleraient toutefois être 
dites en faveur du coupable : avee 
pe^ sortes de gens on doit priser et ai^ 
mer ce qu'ils prisent et ce qu'ils aiment, 
et dans le cas contraire il faut se mon^ 
trer malicieux, caustique et moqueur* 
Encore un moyen infaillible d'avan^ 
cernent, c est de caloînnier ceux de la 
maison et du dehors.; de s'enquëriir 
de la conduite d autrui pour. en:^Êiire 
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un rapport fidèle. Les seigneurs aiment* 
qu'on leur raconte les débordemens de 
la cour, la ruine dej familles, ettoujbes 
les histoires scandaleuses. Avec de tels^ 
maîtres , un* serviteur bien entendu 
fait toujours bon ménage, et si ma for*» 
tune permettait que j'en rencontrasse 
un formé sur ce modèle , il n'aurait 
pas à se plaindre de moi. 

Je n'avais pas assez d'expérience 
pour démêler tout ce qu'il y avait de 
i&ux çt d'exagéré ds^ps cette peinture 
de l'éci^yer; car s'il est des seigneurs. 
qui ressemblent à ce portrait, il an est . 
un bien plus grand nombre qui . se 
reconmiandent encore plus par leurs, 
vertus et leur mérite que par leur rang*. 

Pendant que moii niaitre m'en-, 
tretenait ^insi de ses disgrâces , de ses 
espérances, et de sa noble et valeureuse . 
personne, nous vimes entrer dans la, 
diambre un petit viei^llard et une pe- 
tite vieille dont la mine ne me revint pas 
H premier aspect. L'homme lui de-. 



manda le loyer <le la maison^ et la 
TÎeilk celui du lit; ils firent l'un et 
l'autre leur compte ^ et mon maître de- 
meura le redevable de ces deux fîgtires 
équivalentes^ d'nne somn^ qu*il n'eût 
certainement pas pu amasser en un 
an , et je pense qu'elle s'élevait à douze 
ou treize réaies. Il leur donna une 
réponse fort satisfaisante : J'irai^ dit ilj 
à la place , changer un doublon > et. 
vous n'avez qu'à repasser ce soir. Mak 
son allée fut sans*retour« Quand les 
créanciers se présentèrent aux apjNro* 
ches de la nuit^ il était trop tard^ et 
]e leur annonçai qu'il n était pas en-- 
core revenu. • 

Lors que la nuit fut close y la peur 
s$' cm para de moi : ne me sentant pas 
la force de passer la nuit seul dans 
cette maison ^ j'allai chez nos voisins , 
qui me retinrent jusqu'au lendemain 
après qtie je Imir eus<;onté mon aven- 
ture. Dès ia pointe du jour, les créan- 
ciers irappaient en vain à coups re- 
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. doublés à notre porte ; à la fin queU 
q^i'un leur dit : Voici le serviteur dé 
celui qui vous doit; il a la clef; inte« 
rogez-le. Alors le vieillard et sa compa- 
gne me demandèrent en même temps 
où était le gentilhomme. Je n*en sais 
rien^ leur répondis- je ^ il n^est pasre* 
venu y depuis l'instant où il sortit pour 
changer son doublon ; et que son ab- 
sence prolongée me portait à croire 
qu'il s'était éloigné d'eux à toutes jan}« 
bes aussi bien que de moi. 

Gomme ma réponse ne faisait pas leur 
compte , ils coururent chercher un 
grefiier et un commissaire ; puis m'ar* 
rachaht la clef des mains ^ et m'appe« 
lant avec d'autres témoins^ ils ouvrirent 
la pote et entrèrent pour se saisir du 
bien de mon maître jusqu'à^ concur- 
rence de leur dû- Ces honnêtes per- 
sonn's, accoutumées à prêter sur gage, 
voulaient saris doute encore dans cette 
circonstance se payer par leurs mains. 
Ils parcoururent donc le logis dans 



iâ6 
lous les sens, et n'y trouvant rien,, 
•comme le lecteur peut aisément le devi- 
ner, ils me dirent : Qu'est devenu le 
-bien de ton maître; ses coffres ses tapis- 
series et ses ustensiles dé ménage? Je 
rrépliquai que je n'en savais rien , et 
aussitôt nos créanciers me prenant pour 
tin imposteur, s'écrièrent : O les miséra- 
bles abandonnés de Dieu et de ses saints ! 
cette nuit certainenïent ils ont enlevé 
tput leur bagage et l'ont transporté en 
quelqu'endroît. Monsieur riiuissier, de 
par Saint- Jacques, mettez la main sur 
ce garçon, il en sait plus long qu'il n'en 
<lit. Sur ce l'huissier me saisit au pour- 
point et ajouta : Jeune homme, si tu ne 
me dis pas à l'heure même où sont les 
effets de ton maître , je te conduirai on 
prison. Pour moi qui ne m'étais jamais 
vu à pareille iete (à l'exception toutefois 
des circonstances où l'aveugle me sai- 
sissait au collet pour que je le guidasse 
dans le bon chemin^) j!eus unfe frayeur - 
de tous les diables, et en pleurant }o 



lui promis de dire la vérité toute * en- 
tière. C'est assez y dirent ces deux mes- 
sieurs. . Eh bien , déposé donc hardi- 
ment sur lout ce qui est à ta connais* 
sance. Alors le greffier , .bien disposé h 
instrumenter ^ se plaça suv le siège de 
pierre pour écrire F inventaire,, et «me 
demanda en quoi consistaiiKnt ks biens 
du fugitif* 

Messieurs y déposai'^je, le bien de 
mon maître consiste , à ce qu'il m'a dit , 
en un f(H*t beau terrain piropre à bâtir 
des maisons , et en un colombier rui- 
né, —Voilà qui est bien , s'écrièrent les 
demandeurs , tout cela n'e^ pas de si 
petite importance que jious ne trou- 
vions de quoi nous satisfaire ; et eii 
quel endroit de la ville sont situés ses 
héritages, poursuivirent-iîs ? — En sou 
pays , parbleu.— Voiljiqni est bon, et do 
quel pays est-il? — Il m'a dit souvent 
qu'il était de laCastille-Vieille, A cette 
déposition, le sergent et le greffier 
partivcnt d'un éclat de rire en disant ; 
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On ne saurait désirer une meilleure 
hypothèque ; votre dette est bien assu- 
rée^ serait-elle encore plus grande. 
A leur tour les voisines prirent la pa- 
role. Messieurs^ ce garçon est un inno-> 
cent qui depuis peu demeure avec 
cet écuyer, et n'en sait pas plus long 
que vous sur ce qui le concerne. La 
pauvre victime venait souvent dans 
notre maison^ et^ pour Famour de 
Dieu^ nousnous privions du nécessaire 
en sa faveur; le soir il retournait coucher 
dans ce logis- Mon innocence étant 
bien reconnue ^ je devins libre; de 
leur côté 1$ greffier et son confrère de« 
mandèrent à Thomme et à la femme 
les honoraires de leur vacation. 11 s'é- 
leva là dessus une fort grande dispute. 
Ceux qui avaient mis en besogne les 
gens dfB justice, prjé tendaient ne leur 
rien devoir, attendu qu'il lie s'était 
rien trouvé dans la maison sur quoi 
on pût asseoir une saisie. Les gens de 
justice au conti*aire soutenaient qu'en 
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Tenant en ce lieu , ils avaient néglige 
des affaires fort im portantes^ et qu'il 
leur était dû un salaire pour le temps 
fjuMIs avaient perJu. Après bien des 
cris et des débats ^ le sergent chargea 
sur SCS épaules , la sale couverture de 
la* vieille-^ et bi^n^que le meuble n^en- 
valût guère la peine, Gelle-cipoursui\it 
le spoliateur en l'accablant d'injures. 
Je crois qu^ils se payèrent tous de cette 
vieille couverture qui sans contredit 
gagnait bien son pain puisqu'elle 
était encore louée lorsqu'elle devait se 
reposer de ses anciens services. 

Ordinairement ce sont les serviteurs, 
qui quittent leurs maîtres ^le conlraîi*c 
mîarriva, et cette désertion à laquelle 
je ne devais pas mattèndre, les désa^- 
grémensqui s'en suivirent et la chance 
d!aUer en prison ,. me prouvèrent suf- 
fisamment que la- fortune n'était p^as^ 
encore lasse de me persécuter. 
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CHAPITRE IV. 



Comment le Lazare se mit au «ervice d*ui» 
frère de la Merci 9 et de ce qui lui arriva 
avec lui. 



Il me fallut donc aller à la recherclie 
d'un quatrième maître. Lé premier 
qui se présenta fut uii moine de 4à 
Merci , auquel je fus adressé par un de 
nos voisins qui se disait son parent* 
C'^ait un grand ennemi du choeur et 
du réfectoire de la communauté. Il 
avait toujours. âcÉ motifs pour sortir , 
et se montrait très partisan des affaires - 
séculières et des visites. Je suis sûr qu'à 
lui seul il usait plus de chaussures que 
tous les moines de son couvent. C'est 
bien lui qui me donna les premiers 
souliers que j'usai en ma vie; mais en 
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vérité ils 113 durèrent pas huit jours ^ 
tant il me faisait faire de commissions 
ou marcher à sa suite. Ces promenades 
forcées et d*autres motifs qiie je passe 
sous silence^ me déterminèrent à le 
quitter. 
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CHAPITRE V. 

tllomment le T.azare entra ati service d^'un 
distributeur de bulles , et des belles dé- 
eoavert^s q^u'il fit sui^ son chapitre. 



Mon ëloîle me condtxisit à la ren^ 
contre d'un distributeur de bulles^ Il 
nt'agréa dès le premier instant qu*i( 
me vit; f entrais k bonne école pour 
adievcr mon éilutaiion. Celait bien, 
lliomme le plus* ambitieux et le plus^ 
déhonté qu'il y eût dans toutes les E&^ 
pagnes; jamais distributeur de bulles- 
ne montra tant de savoir ; aussi met- 
tait-il tous SCS soins à trouver des stra- 
tagèmes pour réussir. Quand il enti^ait 
dans une paroisse où il devait présen- 
ter !a bulle , il cominer.Çiiit pai* faire^ 
au prclrc ou curé du lieu quelques 



i33 
petits pré:,ens pour les intéresser en 
sa faveur. A Fun c'était une demi dou- 
zaine de citrons ou d*oranges ; à Tautre. 
un melon, des pêches ou desfruits d'une 
espèce différente , son. but étant de les 
engager par forme de remerciment à- 
favoriser son entreprise, et à convo^ 
quer leurs paroissiens pour prendre 
la bulle» 

11 prenait de scrupuleuses informa ^ 
tions sur la suffisance de ces messieuKs; 
et lorsqu'on lui disait qu'ils sa^aient le 
latin, il n'en disait pas un. seul mot, pour 
ne pas^ donner matière à critique^ 
Mais il se servait d'un, gentil et clé- 
gant langage, et à Tentendro on^ eut 
dit qu'il avait la hngue dom*. Si. a4i 
contraire il apprenait que ciîs ecclésias- 
tiques n'étaient pas forts en grec ^ il 
tiMncliaitavec eux, du SaintrTliomas , 
leur jxirlait pendant deux heures h.'— 
bi'ciix, si riiKjuc, latin, etc., ou du 
moins un barag.miingo que les bons- 
pcrcs tenaient pour tel Qtiand. lesf 



ffdeîes ne prenaient pas ses bulles de 
bonne volonté^ il les leur fesait pour ainsi 
dire prendre de force. Tantôt, pour 
arriver à ses fins> il molestait le peuple, 
tantôt il usait à son égard de flatterie 
et d'artiBce. 11 serait trop long de vous 
raconter tous les moyens bons ou mau- 
vais que je lui ai vu mettre en usage en 
pareille circonstance ; j en produirai 
seulement un exemple fort agréable; 
cela suffira pour prouver au lecteur 
combien mon maître était subtiL Dans> 
un village du diocèse de Tolède il avait 
déjà prêché depuis deux ou trois jours, 
et fait ses diligences accoutumées; mai» 
personne n'avait pris sa bulle, ni ne 
paraissait a voir envie de la prendre r 
Cependant mon maître, de dépit et de 
rage , se donnait ^ Beelzébut et à ses 
compagnons , et n'étant pas pour cela 
homme à lâcher prise aussi facilement, 
il résolut d'inviter le peuple pour le 
lendemain matin , afin de dépêcher sa 
buUcr Le soir , après le repas, ils se 
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nïirent lui et son sergent à )ouei* la 
collation ; au milieu de leur partie ^ 
ils se prirent de quereller les choses 
furent fort loin , et d'injure en injure 
le huUiste appela le sergent larron ^ et 
le sergent traita le buUiste de faussaire. 
Sur quoi le sieùr commissaire mon 
maître prit une pique qui était dans la 
dalle où ils jouaient ^ et le sergent mit 
la main à 1 epée attachée à sa ceinture. 
L'hôte^ r hôtesse, leurs enfans , les 
domestiques y les \oisins accoururent à 
ce beau tintammare, et se jetèrent en- 
tre eux p^ur msttre fin à ce combat 
singulier. Ceux-ci au contraire fort 
mécontens de cette médiation , fesaient 
tous leurs efforts pour se dépêtrer, ^afin 
de s'entrecouper la gorge. Cependant 
la foule se précipitait de toute pavt^ 
et les messieurs voyant qu'ils ne pou- 
vaient s'atteindre, avec les armes, 
s'accablaient de sarcasmes et de paroles 
injurieuses, jusque-là, que le sergent 
dit à mon maître qu'il • était un 
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faussaire , et que les bulles qu'il prê- 
chait élaient fausses. Pour terminer, les 
assislans voyant qu'ils ne pouvaient les 
inetU^e d'accord , résolurent d'emme- 
ner le sergent dans une autre maison. 
Ainsi mon maître demeura seul , fort 
ennuyé et fort en colère. Toutefois les 
hôtes et les voisins le supplièrent de 
de se calmer et d'aller se repose», ce 
qu'il fit effectivement ainsi que moi. 

Dans la matinée suivante mon maître 
se rendit à 1 église; il jfit sonner la* 
messe et le sermon afin d'appeler les- 
fidèles à la prise de la bulle. Le peuple^ 
s'asscrablant, murmurait tout bas queU 
qui s- paroles insultante» pour le com^ 
missaire , et éntr'autres que ses hulu- 
les étaient fausses, le mrme langage 
exactement que le sergent avait tenu- 
la veille. Leur peu de dispo&itiens à. 
prendre ces indulgences , et le mépris 
cju'ils en fesaientexcita l'indignation du^ 
btdlistc. li montajau pupitre, et, dansun. 
di&-oiics animé, il engagea i'uuditoire.à^ 
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mieux connaître ses inlëréts et tirer 
parti du bien et des avantages que 
conférait la sainte bulle. 

Il était à peine au milieu de son ser- 
mon 9 que le sergent entra par la porte 
principale de Téglise. Dès qu^il eut fait 
sa prière^ il se leva^ et dune voix haute 
et posée ^ il commença à dire avec cou-- 
rage : Gens de bien, prêtez-moi^ je vous 
prie y une oreille attentive ; vous enten- 
drez après qui vous voiidrez : je suis 
veim ici avec cet hypocrite qui vous prê« 
che en ce moment; il m'avait ama- 
doué par de fallacieuses paroles et prié 
de le favoriser en cette affaire dont 
nous devions partager le gain. Mais 
j'ai été éclairé d'en haut , j'ai reconnu 
le tort que je ferais à ma conscience et 
à vosb icns , je me suis repenti y et vous 
déclare ouvertement que les bulles qu'il 
prêche sont fausses ; n'ajoutez pas foi à 
ses paroles ; ne prenez pas de ses indul- 
gences; désormais je ne me mêle plus 
de ses affaires ni directement ni indi* 
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rectement; loin de là dès à présent 
je quitte la baguette^ je la jette par 
terre, afin que si quelque jour ce mé- 
créant est châtié pour ses fourberies ^ 
TOUS me soyeztémoins que je me suis sé- 
paré de sa personne et vous ai fait con-' 
naitre à temps son hypocrisie et sa mé- 
chanceté. Là se termina son discours^ 
Quelques hommes d'honneur qui é- 
taient là présens se levèrent et voulu-t 
rent mettre le sergent hors de l'église 
pour éviter le scandale ; inais mon mai* 
tre les arrêta. Il leur défendit même 
sous peine d'excommunication de le 
troubler dans ce qu'il avait à dire ; vou- 
lant mettre sa malice en défaut par un 
acte de patience et de charité. Alors 
Je sergent garda le silence, et mon maî- 
tre, sans se déconcerter, lui dit que s'il 
avait quelque chose à ajouter, il pou- 
vait le faire librement. Le sergent ré- 
pliqua : Je n'ai certainement pas fini ^ 
et sur vous et sur votre fausseté; mais 
nous nous reverrons plus tard. Sur ces 
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entrefaites le commissaire se mit à ge 

nouxdevant le pupitre^ les mains join- 
tes, et les yeux tournés vers le ciel : Sei* 
gneur , dit-il, à qui rien n'est caché, et 
aux regards duquel tout se manifesté, 
ô vous à qui rien n'est impossible , 
et dont Tempire absolu s'étend sur 
l'univers entier , vous connaissez la vé- 
rité en ce qui me concerne , et vous 
n'ignorez pas qu'en cette circonstance 
je suis une victime de la calomnie. 
Quant à ce qui me touche, je pardonne 
au coupable de bien bon cœur, afin que 
vous me pardonniez* N'ayez aucun é-* 
gard aux blasphèmes de ce pécheur , 
car il ne sait ce qu'il dit ni ce qu'il fait. 
Mais quant au crime dont il s'est rendu 
coupable envers votre divine majesté , 
je vous supplie, pour la msmifestation 
de la justice, de le punir d'une manière 
exemplaire , afin que ceux des assistans 
qui avaient l'intention de prendre cette 
sainte bulle n'en soient pas privés, parce 
qu'ils auraient ajouté foi a\ix paroles 
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d e cet homme pervers. En cela je ne con- 
sulte que les intérêts du prochain. Veuil- 
lez donc^ Seigneur, opérer un miracle ; 
si ce sergent a dit la vérité , et que je 
sois coupable d'artifice , que ce pupi tre 
s'abatte sous moi et s'abîme sept toises 
sous terre, d'où ni lui ni moi ne reve- 
nions jamais. 

Si cependant je suis homme de bien, 
que mes paroles soient véritables, et que 
ce possédé du démon n'ait ourdi cette 
table perfide que pour priver l'assis- 
tance d'un si grand bien , qu'il soit 
puni par votre main vengeresse aussi 
sévèrement qu'il le mérite, et que sa ma- 
lice soit manifestée aux yeux de tout le 
monde» 

Mon pieux' maître n'avait pas achevé 
81 charitable oraison , que le pauvre ser. 
gent tomba de sa hauteur, et occa« 
sionna un tel bruit par sa chute, que 
toute l'église en retentit. Il commença 
ànugiret à écumer : il se tordait les 
lèvres et fesait d'affreuses grimaces. Il 
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se débattait des pieds et des mains et se 
roulait par terre avec un bruit affreux. 
Le tumulte et les cris des assistans étaient 
si grands qu'on ne s'entendait plus; 
les uns étaient frappés d'épouvai\te ; 
les autres disaient : Dieu veuille le se* 

* 

courir et le délivrer. Quelques-uns ajou- 
taient: il n*a que ce qu'il mérite^ pour, 
quoi porta -t-il un si faux témoignage ? 
Enfin ceux des assislans qui étaient 
plus charitables que les autres s'appro* 
chèrent.en tremblant de cet énergu- 
mène , et lui prirent les bras avec les- 
quels il leur donnait de rudes gpur^ 
mades. Plus de quinze hommes le tin- 
rent ainsi pendant long*temps^ mais 
il leur donnait à tous un travail extra- 
ordinaire f et celui qui le laissait un 
instant était sûr de recevoir un malen« 
oontreux coup de poing. 

Pendant tout ce charivari le com- 
missaire était à genoux devant le pupi« 
\ré,, et plongé dans une méditation si 
pxofonde que ni les pleurs ni les cris 



et le bruit qui se fesait dans rêglise né 
pouvaient l'en tirer. Les meilleurs ca- 
tholiques s'approclièrcnt de lui, et à force 
d'élever la voix , parvinrent à le faire 
sortir de son extase. Ils le conjurèrent 
de donner secours à ce pauvre homme 
qui se mourrait, sans avoir égard à ce 
qui s'était passé, ni à ses calomnies, 
puisqu'il en avait reçu une punition 
éclatante. Que s'il pouvait quelque 
chose pour la délivrance de ce pécheur,: 
il devait le soulager pour l'amour de 
Dieu , et- que chacun reconnaissant la 
faute du coupable, et rendant- honir 
niajife à Tesprit de vérité et de bonté» 
de lui commissaire, on était convaincu 
que les souffrances horribles du sergent: 
n'étaient qu'un châtiment envoyé d'en 
haut. 

Alors le commissaire, comme s'il fût- 
sorti d'un sommeil paisible, les re- 
garda, puis le délinquant, et tous ceux 
qur l'environnaient ; il leur dit ensuite 
d*ùn ton grave: Bonnes gens> qu'il ne, 
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V0US arrive plus de prier pour un 
homme en qui Dieu a manifesté sa 
puissance d'une manière aussi terrible* 
Mais cfïfin , puisqu'il nous recommande 
de ne p<ts rendre le mal pour le mal y 
et de pardonner .même à ceux qui Tof* 
fensent , tâchons de faire violence à sa 
justice, par la ferveur de nos oraisons. 
Il descendit donc du pupitre et recom^ 
manda de prier dévotement, pour qu il 

plut au Seigneur de pardonner à ce 

• 

pécheur , et de chasser le diable hors 
de lui. Tous se conformèrent aux pieu- 
ses intentions de mon maitre, lequel 
précédé du j[>orte-croix et d'un enÊmt 
qui ten^ le bénitier , se rendit auprès 
du sergent. Il leva au ciel les mains et 
les yeux dont on ne lui voyait que le 
blaiic^puis commençant une oraison 
aussi longue que dévote , il fit pleurer 
toute Tassistance , comme cela arrive 
quelquefois aux sermons de la passioii, 
débités par quelque Ijon prédicateur. 
Jl lit aus^i apporter la bulle qu'il mit 
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sur la tête du sergent ^ et aussitôt le 
misérable donna quelques signesquî in- 
diquaient qu'il revenait peu à peu à lui. 
Dès qu'il eut enlièreroeiit vficouvré sa 
raison , il «e jeta aux pieds du commis- 
saire , lui demanda pardon , «t avoua 
que ce n'était qu'à l'instigation du 
diable qu'il avait débité autant de calom- 
nies , d'abord pour lui faire tort et se 
v«:igcr de lui ; ensuite le démon vou- 
lait principalement empêcher le bien 
qui se fesaitpar la prise de la bulle. 
Le buUiste pardonna généreusement^ 

et dès lors il se forma entre lui et le 
sergait une amitié étroite. Tout le 
monde ;iroulut prendre la bulle ^ et 
e était une merveille de voir accourir 
les hommes et les femmes, tes servi* 
leurs et les servantes , les vieillards et 
les enfanSé 

La nouvelle de ce beau miracle se 
répanditdans les villages circonvoisins, 
de sorte que quand nous y arrivions, 
il n^était pas nécessaire d'y prêcher ni 
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d'aller à Tëglise. On venait chercher la 
])ulle avec autant d'empressement, que 
si nous eussions distribué des poires gra- 
tis j si bien que , dans dix ou douze vil- 
lages, mon maître distribua je ne sais com- 
bien de milliers de bulles, sans être tenu 
il la nooindre démarche. Quand s'opéra 
celte merveille du sergent, j'avoue que 
j'en fus épouvanté, et que mni-même, J2 
crus comme les autres que les choses ë- 
taienl réellement ce qu'elles paraissaient 
A rcxtérieur. Mais les railleries que ces 
deux fripons se permirent depuis en ma 
présence, me prouvèrent jusqu'à l'évi- 
dence, que tout le mérite de cette inven- 
tion appartenait au seigneur bulliste* 
Ma vie, avec ces messieurs, eût été sup- 
portable sans les fatigues attachées à cette 
condition errante. Du reste le commis- 
saire était par fois brutal , quoiqu'il cor- 
rigeât son humeur par de petits présens 
et la bonne chère que nous fesions. Je 
le iquittai après quatre mois de service , 
^ m'en fus chercher fortune ailleurs. 
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CHAPITRE VI. 

Lasacîlle de Tormes passe au jservice d'un 

cliapelaio. 



Em ^mitant h bulliste ^ je ràe «lis 
aux gages d'un m^tre peintre de tam* 
bours : lïion office consistait à moudre 
ses couleurs je puis dire que^ dans 
cette détesl^able maison^ j'ai enduro 
mille maux ^ et bien a\ancé mon pur* 
gatoire. Heureusement ^ je n'y restai 
.pas long-tegips. J'étais déjà grand ^ et 
assez fort pour mon âge. Un jour que 
j'entrai dao» la grande église , l'un des 
chapelains trouvant que j* étais son Êiit , 
me retint à son service^ et me confia 
un bon âne , quatre barriques et un 
fouet pour aller porter de l'eau par la 
vaille. Ce poste fut le premier échelon 
qui me conduisit k une vie beureuse j 
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mes manières n'étaient pas désagre'a- 
Wesj ,e ^'avais à la bouche q„e des 
paroles honnêtes, si bien que îe me 
conciliai l'affection de toutes mes pra- 
tiques. Je rendais chaque soir à mon 
maître trente maravédis , à l'exception 
du samedi : ce que je gagnais ce jour- 
là était pour moi , ainsi que tous les bé. 
néfices que je faisais dans la seAaine 
au-dessus des trente maravédis. 

Je fussi heureux da ns cet office , 
que durant quatre ans que je l'exerçai ,* 
( et joignez à cela que j'étais fort éco- 

nome) j'amassai de quoi me vêtir ho. 

noraWement à la friperie j j'y aehe- 

tai un vieux pourpoint de futaine , 

«ne jupe rose à manches ' couvertes de / 

passemens , un manteau qui avait été 

porté, et un« épée qui bien qu'elle fôt 

un peu rouiUëe, n'en était pas moins 

excellente. Dès que je me vis aussi bien 

vêtu qu'tin gentilhomme, la vanité 

«'empara de moi; je dis à mon maître 

de reprendre son âne , que cette fonc- 



i48 

lion était beaucoup trop au-dessous de 
moi; ^è crus ne pouvoir mieux faire que 
de servir de recors à un sergent. Mes 
illusions se dissipèrent bientôt : au bout 
de peu de temps j e vis que l' ofHce de mon 
maître était très-hasardeux^ et plus d'un^ 
fois nos vacations nous furent payées 
autrement qu'en espèce sonnantes. 
Une nuit surtout il nous arriva d'être 
mon maître et moi brutalement pour^ 
suivis à coups de pierres et de bâtons 
par quelques contrebandiers. Mon maî- 
tre se trouva fort mal de n'avoir pas pu 
courir aussi vite que moi. Les.assom- 
ineurs ne purent m' atteindre , et j'en 
fus quitte pour la peur. Cette aventure 
me dégoûta du métier. Alors j'exami- 
nai quel état Je pourrais prendre : j'ei^ 
voulais im qui ne fût pas trop fati- 
gant , et qui me permît de faire quel- 
ques économies pour la vieillesse. Ij^ 
providence m'éclaira dans cette circons- 
tance^ et je fis un choix dont je n'aji 
pas eu à me repentir. En effet, moye^r 
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tiant la protection de mes amis et de 

quelques seigneurs^ qui m'honoraient 
de leur bienveillance^ je fus dédomma- 
gé de tous les travaux et de toutes les 
fatigues que j'avais essuyées jusqu'alors. 
J'obtins un office royal, et cet office 
consistait à publier les effets perdus > 
annoncer les vins qui se vendent dans 
la ville ^ assister aux ve ntes publiques, 
eta ccompagncr enfin dans les rues 
ceux qui sont repris de justice , pour 
déclarer, à haute et intelligible voix, 
leurs délits et méfaits ; enfin , pour 
m'exprimer en bon castillan , j'étais 
crieur assermenté des ventes et des vins. 
Tout me réussit dans cette nouvelle 
profession ; je l'exerçais avec tant de 
probité etde facilité, que presque toutes 
les ventes me passaient par les mains ; 
que si , par la ville , un particulier 
avait du vin ou toute autre chose dont 
il voulût faire de l'argent , il ne comp- 
tait pas sur un profit honnête , à moins 
que Lazare ne s'en mêlât. 
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C'est à celte époque, que je fis une 
faute, dont je me repentirai toute ma 
vie. Il me passa par la tête de me ma- 
rier, pt le contrat fut bientôt fait ; car, 
dans la ville de Tolède , comme ail- 
leurs , il se rencontre de suite sous la 
lïiam quelque femme lïargnçuse, gour- 
mande , mauvaise langue , qîîi , avant 
le mariage , douce comme un mouton, 
se fait un plaisir, après la cérémonie, 
de martyriser le pauvre garçon qui 
lui a donné sa-main. J'épousai donc 
Rosalie Ganarouffe, et Luit jours après 
je l'aurais volontiers rendue à son état 
primitif, si la diose eût été possible. 
Jamais il ne sortit des mains du Créa- 
teur une femme aussi propre à exer- 
cer la patience, et à bouleverser une 
maison*. Comme ce n'est point son 
histoire que j'écris , et quie nous avons 
demeuré assez peu de temps ensem- 
ble, je me bornerai à dire qu'elle 
était l'abrégé des sept pèches capitaujE. 

Elle aimait la bonne chère t }e ne la 
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haïssaîs pas , et mes bénéfices me met- 
taient à même de nous satisfaire l'un 
et l'autre. Ma prospérité allait toufour's 
croissant : on me voyait chaque matin 
circuler avec un baril des meilleurs fruits 
d'Espagne expédiés à Tolède. C'était 
ordinairement Véchaiitillon de ce que 
j'ava-is à vendre. Mes relations s'éten- 
daient de jour en jour, et je me fis un si 
grand nombre de connaissancrs , soit 
par.ni les seigpcurs de la ville, soit entre 
les étrangers , qu'en quelque lieu que 
je me présentasse^ toutes les portes 
m'étaient ouvertes. Je jouissais d'un 
si grand crédit, chacun avait pour moi 
tant d'amitié, que si pour lors il m'était 
arrivé de tuer un homme, tout le monde 
se fût rangé de mon parti, et on eût 
dit : il a bien fait. Du reste les seîghcnrs 
de ma connaissance m'eussent prompte- 
mcnt tiré de ce mauvais pas. Aussi ma 
gratitude n'avait pas de bornes ; je ne 
leur laissais jamais la bouche sèche : je 
les amenais avec moi dans les endi'oits 
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de la ville oii se devait vendre le meil- 
leur vin ; et là nous menions vie déli- 
cieuse et fesions chère excellente. Il nous 
arriva souvent alors d'entrer en ces lieux 
sur nos pieds, et d'en sortir sur ceux 
d'autrui. Mais le meilleur de tout cela 
c'est que maudit soit le denier dépensé 
à cette époque par Lazarilie de Tormes; 
on ne me souffrit jamais payer. Si quel- 
quefois, par bienséance , je portais la 
main à la bourse, feignant de vouloir en 
tirer mon écot, les étrangers me regar- 
daient de travers en disant: Nite, miCy 
asticot lauz\ ce quiveutdireenbonespa* 
gnol que je ne devais pas un seul mara- 
védis. Aussi J'éprouvais une affection ex- 
iraordinaire pour ces gens-là, qui non^ 
seulement me traitaient de la sorte dans 
ces circcnstances , mais encore à cha- 
que rencontre me remplissaient les po- 
ches et le sein de tant de morceaux de 
jambons , pieds de moutons cuits au 
vin d'Alicantc, et force épiées fines , 
restes de pain et chaires salées , que j'en 
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avais suffisamment pendant toute une 
semaine pour la nourriture de ma fem" 
me et la mienne. Au sein, de toutes ces 
bombances , je me ressouvenais de mes 
faims passées, et comme je n'ai jamais 
été ingrat, je louais Dieu et le remerciais 
(le ce qu'ainsi vont les choses et le temps. 
Mais comme dit le proverbe : Qui bien 
te fera ou mourra ou s 'en ira. Lç pro- 
verbe ne se réalisa que trop pour moi. 
La cour partit selon l'ordinaire, et à sa 
Suite tous les seigneurs indigènes et 
étrangers; ils me pressèrent de m'en 
aller avec eux , me promettant de me 
défrayer pendant la route , et de pour- 
voir à toutes mes dépenses. Ma i&rap- 
pelant à ma mémoire cette sentence : 
Plus vaut le mal connu que le bien à con^ 
naître , je les remerciai de leurs inten- 
tions, et pris congé d'eux avec de grands 
embrassemensetbeaucouup 4e tristesse ^ 
Quelle douleur! abandonner des 
gens si appropriés à mes goûts et à mon 
caractère ! ils menaient joyeuse vie , 
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et n*étaient ni fanatiques ni présomp- 
tueux ; pas plus scrupuleux qu'un 
chantre de paroisse, ils entraient sans 
scrupule dans tous les cabarets, et met- 
taient chapeau bas , quand le vin en 
était digne. Gens ronds, accommodans, 
honorables et de bourse si bien garnie, 
que Dieu me préserve d'en rencontrer 
de pires quand j'aurai grand soif. 

Mais l'amour de la patrie ( car c'est 
sur ce pied que je regardais Tolède) 
m'arrêta lorsque l'occasion de m'en 
éloigner se présentait. Je restai -donc 
dans cette ville privé de mes amis , et 
sevré de tant de bons repas, quoique je 
fusse bien connu des habitanSf 
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CHAPITIŒ \m 

Dans lequel Lazare raconte son dépari de 
Tolède pour aller àÀlger^ 



Quiconque abandonne le bien pour 
choisir le mal y ne doit pasi s'étonner d- 
mal lui en prend.. Je m'explique ainsi, 
parcG^ que. je ne sus pas me maintenir 
dans la charmante condition que le ciel 
m'avait offerte,, et que ma bonne for- 
lune m'avait conservée pendant un si^ 
long espatse. Toutefois )e dois Ile dire, le 
changement était en moi quelque chose 
d'inévitable; je devais bien me soumet- 
tre à l'influence de mon étoile*. 

J^étais donc comme un^ patriarche* 
au sein de l'abondance :: mangeante 
comme un moine invité, buvant mieux*, 
qj^i'iin chevalier du temple,, et aussii 
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bien velu qu'un Théatin. Joignez à 
cela une bourse mieux garnie que celle 
d'une revendeuse de Madrid^ une mai- 
son regorgeant de tout comme une 
ruche d'abeilles, et un office, que celui 
qui chasse les chiens de l'église de To- 
lède me pouvait envier, vous aurez une 
idée de ma félicité , qui eût été com" 
plète,si ma femme eût été un peu 
moins méchante. 

Sur ces entrefaites, il parvint jusqu'à 
moi qu'on levait une armée contra 
Alger : cette nouvelle troubla mon re- 
pos , et, comme un bon fils, je résolus 
de marcher sur les traces de mon bon 
père Thomas Gonzales. J'étais consumé 
du généreux désir de laisser aux siècles 
futurs le mémorable exemple , non de 
guider un méchant aveugle , ni de faire 
la couleuvre chez un prêtre avare , en- 
core moins de servir un pauvre écuyer, 
mais bien d'arracher les maures à leurs 
•rreurs, de rompre ou de couler à fond 
les vaisseaux des corsaires , et de servir 



un valeureux capiiaine, à la fortune du- 
quel je liai la mienne. Il fut convenu 
entre nous, que tout ce que je gagne- 
rais serait pour moi. Alors, fier de mon 
nouvel état et de mes conventions , 
je ne demandai plus qu'à marcher ( ou- 
tre les infidèles en criant : l'Espagne et 
Saint' Jacques. 

Je quittai donc mon épouse , et une 
fille que nous avions eue dans les com- 
mcncemcns de notre union. Sur le 
point de nous séparer , il s'opéra dans 
l'humeur de Rosalie Ganarouffe un chan- 
gement momentané ,^ui me fit pres- 
que regretter d'avoir pris mon parti. 
Cependant Tamour de la gîoire l'em- 
porta ; ma fille me supplia de lui ame- 
ner un petit maure , et sa mère me 
recommanda de ne point oublier de 
lui envoyer à la première occasion un 
esclave pour la servif , et quelques se- 
quins de barbarie pour se consoler en 
mon absence. 

Je partis donc de Tolède > bien vêtu 
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el joyeux comme ont coiiUimede Têîre 
ceux qui vont à l'armée : je me berçais 
des idées les plus rianles , et )!étais en 
la compagnie d*une foule diamis ou 
voisins ^ qui fesaient le même voyage^ 
dans le dessein d'améliorer leur for- 
tune. Nous arrivâmes à Murcie^ et de 
là nous devions aller nous embarquée 
àCarlhagêne > en cet endroit la fortune 
perfide^après m' avoir porté au plus haut 
de sa roue , commença à me précipiter 
dans TabymCn 

En entrant dans une hôtellerie y j'a- 
perçus un composé de je ne sais quoi y 
qui^ à la manière dont ses vêtemensse 
dessinaient, sur son corps y ressemblaitt 
plutôt à un bouc qu'à un homme. 
Son chapeau était tellement enfonce^ 
qu'on ne pouvait lui voir le visage. Il 
avaiit la main appuyée sur la joue y et 
la jambe sur son épce^ qu'il portait 
dans.ua fourreau fait de la lisière d'un 
mauvais drap. Son chapeau mis en ta-/ 
l^geur^ était ouvert par le sommet, afin^ 



sans cloute de laissée évaporer les fu- 
mées de sa tête ; son pourpoint à dou.- 
ble manche paraissait être à la fran- 
çaise , mais du reste si découpé et si 
misérable , qu'il n'eût pu retenir pour 
un: liard d'herbes. Sa chemise était de 
chair, cela se voyait d'une manière 
non équivoque^ à travers les décou- 
pures de ses habits ; ses chausses é- 
taient à l'avenant ; il, avait un bas 
rouge et l'autre veft, qui ne lui pas- 
saient pas la cheville , et ses souliers 
en pantoufle étaient autant traînés que 
portés. Une plume de je ne sais quel 
oiseau surmontait sa coiffure y ce qui 
me fit soupçonner qu'il était soldat* 
Plein de cette idée , jç lui demandai 
d où il était , et où il allait ; à ma ques- 
tioa il lève les yeux pour connaître 
par qui il est interrogé ^ mais qudl fiM: 
notre élonnement à l'un et à l'autre! 
je démêlai, les traîls de l'écuyer que 
gavais servi à Tolède , et le gentil- 
komme rccoauut ea.mDis le délaissé^ 
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Lazarille de Tormes. Je ne pourâis 
revenir de le voir en tel équipage. Mon 
maître s'en apercevant , me tint ce lan- 
gage : Je ne m'étonne point, Lazare, que 
tu sois tout ébalii de me rencontrer sous 
un tel costume ; mais tu cesseras d'être 
surpris, lorsque je t'aurai raconté mes 
aventures, depuis le jour que je te lais- 
sai dans Tolède. En retournant au logis 
avec de l'argent pour payer mes créan- 
ciers, je rencontrai une femme mas- 
quée qui, me tirant par mon manteau, 
me pria avec de grands soupirs et des 
torrens de larmes, de la secourir dans 
une circonstance très-difficile. Je la sup- 
pliai de me tenir au courant de son 
histoire , l'assurant qu'elle mettrait plus 
de temps à me la raconter que je n'en 
mettrais à la venger. Alors cette dame 
me repondit d'un air fort modeste, que 
la seule grâce qu elle demandait de moi, 
pour le moment, c'était de l'accompa- 
jner jusqu'à Madrid où se trouvait un 
chevalier qui , non content de Tenlè-, 
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Tcment de ses bijoux et de tout ce qu'elle 
possédait de plus précieux^ avait encore 
manqué à la parole de mariage qu'il 
lui avait donnée. Que si je voulais lui 
faire rendre justice , elle m'aurait une 
reconnaissance éternelle. Je la consolai 
du mieux qu'il me fut possible , l'as- 
suranten outre que si son ennemi était 
au mondt , elle devait se tenir pour 
vengée. Enfin, sans retourner sur nos 
pas^ nous partîmes sur- le champ, pour 
aller à la cour, où je fis une dépense ex- 
Iraordinaire. De là l'excellente créature 
qui savait bien où elle allait, me con< 
duisit droit à une bande de soldats qui 
la reçurent comme une princesse et la 
conduisirent au capitaine, afin qu'il lui 
donnât un brevet de cantinière dans 
son régiment. Puis se tournant de mon 
côté avec une impertinence extrême, 
elle me dit .• Adieu, monsieur le ba- 
daud , portez- vous bien : je n'ai plus 
besoin devons. Cette conduite me trans- 
porta de fureur. Commençant à écu- 



mer par la bouche , je lui répliquai 
que si elle était un homme aussi bien 
qu'elle élait une femme, je lui ariachè- 
rais l'âme des entrailles. Un soldat de 
cette fameuse troupe me pressa le nez 
entre les deux joues , et me fit faire une 
grimace aussi laide que celle d'un vieux 
singe ; mais il n'osa point me donner 
un soufilct , et en cela il fitbien: autre- 
ment , on eût bien pu lui creuser son 
tombeau, en même temps et à Tendroit 
même. 

Après eetté belle aventure , je m'en 
allai, sans mot dire , im peu plus vite 
que le pas; je regardais de temps 
en temps si quelque soldat de répu- 
tation ne me suivait pas; j'aurais été 
enchanté de me couper la gorge avec 
lui : parce que si je me fusse battu avec 
ce fantassin et que je l'eusse tué, ce qui 
serait certainement arrivé, quel hon- 
neur pour moi! La renommée eût publié 
au loin ce beau fait d'armes ; et si le 
capitaine et quelqu'autre officier inlré- 
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pide m'eût poursuivi, il aurait reçu 
plus de coups d'épee qu^il y a de 
grains de sables dans la mer. Personne 
ne marchant sur mes pas, je poursuivis * 
ma route fort satisfait. Je cherchai en- 
suite un bon poste , et ne Payant pas 
trouvé tel que je le mérite, )\n suis venu 
au point où tu me vois. Il est vrai que 
j'aurais pu être écuypr ou maitre de la 
garde-robe de cinq ou six ravaudeuses,. 
mais ce sont des offices que je ne 
prendrais pas quand je devrais mourir 
de faim. Le bon gentilhomme conclut 
en disant que pour n'avoir pas trouvé 
certains marchands de sa terre, qui 
lui prêtassent de l'argent, il en avait si 
peu qu'il ne savait où se retirer cette 
nuit. 

Je saisis la portée de ces paroles , et 
lui offris la moitié de mon souper et de 
ma couche. Il m:^ prit au m')t, et quand 
nous fûmes sur le point de nous cou- 
cher, je lui dis d'ôtcr ses habits de dessus 
le lit, qui était trop petit pour tant de ^ 
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monde. Ses vêtemens en effet étaient 
parsemés de vermine. Quand le matin 
fut arrivé , je voulus me lever sans faire 

• de bruit j et cherchant à mettre * la 
main sur mes habits , ce fut en vain : 
le traître me les avait dérobés el s'était 
enfui avec eux. Ma douleur fut si 
grande , que je faillis rester mort dans 
mon lit , et plut à Dieu que cela fût 
arrivé alors , de combien de maux 
n'aurai je pas été préservé! Je me mis 
donc à crier au voleur , et ceux de la 
maison montèrent , et me trouvèrent 
comme un nageur, cherchant de quoi 
me couvrir , par tous les coins de la 
chambre. Les assistans riaient comme 
des fous, tandis que je jurais comme 
un charretier, et donnais généreuse- 
ment au diable le \oleur et le fanfaron 
qui m'avait entretenu, une bonne par- 
tie de la nuit, de la grandeur de sa 
personne et de sa race. 

Le parti que je pris alors , car per- 

» sonne ne me donnait de 'conseils, fut 
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jtreîamîner si les habits de ce mauvais 
garçon pourraient me servir, jusqu'à 
€C que la providence m'en envoyât 
d'autres; mais c'était un véritable la- 
byrinthe sans commencement ni fin. 
Les chausses et le pourpoint se ressem- 
blaient comme s'ils eussent été taillés 
sur le même patron; je mis lès jambes 
aux manches , et les chausses en guise 
de pourpoint;^ sans oublier les bas qui 
ressemblaient à l'enveloppe d' un énorme 
parapluie. Les souliers auraient pu me 
tenir lieu de sandales s'ils avaient eu 
,d-s semelles ; j'enfonçai le chapeau sur 
mes yeux , et le mis à l'envers , parce 
qu'il me paraissait moins gras. Quant 
aux gens de pied et de cheval qui me 
couraient sur le corps , je n'en dis pas 
un mot. En ce bel équipage je me ren- 
dis auprès du maître de la maison 
qui m'avait fait demander* Il fut très- 
étonué de me voir ainsi costumé, et 
partit d'un éclat de rire si violent, que 
je crus qu'il en étoufferait; il lui arriva 
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même à cette occasion certains accidens 
que pour son honneur^ je passe sous 
silence. Il s'arrêta cependant pour me 
contempler 9 et me demander le motif 
de cette métamorphose. Je le satisfis ; 
mais au lieu d'avoir compassion de moi ^ 
il me fit une grande réprimande^ et me 
chassa die chez lui y prétendant que si 
cette fois j'avais introduit cet honnête 
homme danssa maison ^ j'en ferais au- 
tant un autre jour , et qu'il finirait 
par être la dupe lui-même de mes belles 
connaissances^ 
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£;hapitre vm. 



Lazare s'embarquie à Carthagëne. 



Je me vis donc délaissé^ sans res- 
sources^ sans asile et abandonné à ma 
jiroprc douleur. Les uns me tiraient par 
les franges de mes vêtemens ; les autres 
me donnaient des coups de coude^ et tous 
me tournaient en ridicule. Celui-ci di- 
sait : voilà un chapeau qui n'est pas mau- 
vais; avec çetle belle plume surtout^ 011 
dirait qu'il est fraîchement arrivé de 
Flandres. Celui-là a joutait : Ce pourpoint 
est à la mode : oh dirait un loît à pour- 
ceaux , et qui ose^rait me démentir , 
monsieur^ puisque vous êtes dedans? De 
plus 9 les poux vous courent sur le corps 
^t si gros et si gras^ que vous pourriez les 
iuer^ les saler ^ et en faire un envoi k 
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votre femme. Un individu me dit ; Tu 
ne saurais croire, Lazarille, que tes jam- 
bes ainsi recouvertes de ces bas ^ res- 
semblent aux pattes d'une grue , et les 
sandales sont faites à l'apostolique. Gela 
^ous étonne, repartit un pre'vot, c'est que 
ce monsieur s'en va prêcher les maures. 
On m'habillait de toutes pièces, et j'en 
avais tant de honte , que je re'solus de 
retourner chez moi. Ce n'était ni par 
poltronnerie , ni par crainte, que la 
guerre ne me fût pas favorable : j'es- 
pérais bien au contraire y gagner plus 
que je n'avais perdu : mais tous mes 
compagnons me fuyaient comme un 
pestiféré, et leurs dédains me détour-^ 
paient de mes projets.. 

Peu de temps après nous nous em- 
barquâmes à Garthagêne. Le navire était 
bien pourvu de tout. Les maiclots dé- 
ployèrent les voiles, et les abandonnèrent; 
au gré du vent qui les enflait et nous 

poussaitavecunerapidité extraordinaire, 
La terre bientôt disparut à nos yeux ; 
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mais le vent cessant de nous être favo- 
rable , la mer commença à s'enfler et à 
mugir; les vagues s'élevaient jusqu'aux 
cieux; et, à mesure que nous avancions, 
nos espérances diminuaient. Les pilotes 
et les simples matelots étaient au déses- 
poir. De tous côtés on ne voyait que des 
pleurs, on n'entendait que des gémis- 
semens. 11 me semblait que nous étions 
au sermon de la Passion. Au milieu de 
ce tumulte j on n'observait plus rien de 
ce qui était commandé, et même les 
ordres étaient donnés de travers. Les uns 
couraient d'tm côté, les autres^ de 
l'autre: nous ressemblions absolument 
à des chaudronniers errans ; chacun se 
confessait au premier veiju , comme 
j'avais entendu dire que cela se prati- 
quait en cas pressant ; ^ il y eut un des 
passagers qui se confessa à une vieille 
cantinière , et elle lui donna l'absolu- 
tion aussi bien que si , depuis cent ans y 
elle eût exercé cet office. 

Rivière trouble , gain pour les 

8 
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quand pêcheurs ; je vis que tout le 
monde étaitoccuj)é , je me dis à part 
moi , meure qui voudra, pourvu que je 
vive, et descendant au fond du vais- 
seau , où il y avait une grande quantité 
de pain, vin, pâtés et conserves, à 
qui personne ne disait que- fais-tu là , 
:e commençai à manger de tout, et à 
farcir mon estomac, pour faire provi- 
sion jusqu'au jour du jugement. 
Une manière de soldat vint à moi en 
me priant de le confesser. Il parut sur- 
pris de me voir en si belles disposi- 
tions, et demanda comment je pouvais 
manger ayant la mort devant les yeux. 
Je lui répondis que j'agissais de la sorte, 
afin que Veau de la mer que je devais 
l)oire ne m*e fît pas mal, quand elle me 
noierait. Ma simplicité le fit rire, quoi- 
qu'au bout du compte , il n'en eût pas 
grandement envie. Je confessai plu- 
sieurs pécheur^ qui ne furent pas longs, 
parce qu'ils étaient presque à lagonie, 
^t de mon côté , je les expédiai avec la 



même rapidité que mes provisions du 
vaisseau. Le capitaineries gens de mar- 
que, et deux prêtres, qui se trouvaient 
sur le bâtiment , se sauvèrent dans Tes- 
quif. Pour moi , comme j'étais en fort 
pauvre équipage, on ne m^ admit point 
au nombre des élus. Lorsque je fus las 
de manger, je m'aclieminai vers un 
muid de vin, et j'en mis dans mon es- 
tomac autant quMl en pouvait tenir. 
Alors j'oubliai la tempête, et je m'ou- 
bliai encore moi-même. Le navire fut 
poussé rudement contre un rocher , il 
s'entr'ouvrit , et l'eau y entra comme 
dans sa maison. En ce moment un ca- 
poral me prit par les mains; il était sur 
le point de rendi^fe de frayeur le dernier 
soupir ; il recueillit ses forces pour se 
réconcilier, et c 'est à moi qu'il s'adres* 
sa ; il voulait que j'écoutasse un péché 
qui lui pesait beaucoup, c'était de n'avoir 
pas accompli une pénitence qui lui 
avait été donnée d'aller en pèlerinage 
à Notre-Damede-Lorctle : j'ai eu mille 
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fois, me dit-il, Toccasion favorable d'ac- 
complir cet acte de religion , je ne l'ai 
pas fait , et maintenant que je le vou- 
drais bien, cela m'est impossible. Je 
lui répartis , qu'en vertu de l'autorité 
que j'avais, je commuais sa pénitence, 
et qu'au lieu d'aller à Notre-Dàme-de- 
Lorette, il fût à Saint-Jacques. Hélas ! 
Seigneur, me répliqua-t-il, je voudrais 
bien accomplir cette pénitence , mais 
l'eau commence déjà à entrer dans ma 
bouche. Puisqu'ainsi est, ajoutai^je, je 
TOUS impose de boire toute l'eau de la 
mer ; mais il n'y parvint sans doute 
pas, car il y en avait là même plu- 
sieurs autres qui en Ijurent autant que 
lui. Quand l'eau vint à ma bouche, je lui 
dis : à l'autre porte, celle-ci ne s'ouvre 
pas , et quand elle se serait ouverte, 
ce liquide élément n'eût pu y pénétrer, 
parce que mon corps était si plein de 
vin, qu'il avait l'apparence d'une outre 
enflée. Au bruit que fit le vaisseau en 
s'entr' ouvrant, il accoui*ut une si grande 
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quantité de poissons , que j'en fus d'a- 
bord effrayé ; ils mangeaient la chair 
des misérables noyés ( qui n étaient pas 
en petite eau) comme s'ils eussent 
mangé dans un pré commun. Ils cher- 
chèrent bien aussi à faire exécution sur 
ma personne ; mais j^ mis l'épée à 
la main^ et sans m' amuser à discou- 
rir avec ces affamés^ je donnai sur eux. 
comme un âne en seigle vert. Ils avaient 
l'air de me répondre en sifflant : Nous 
ne te voulons faire aucun mal^ seule* 
ment nous désirons savoir si tu es de 
bon goût. Je fis tant^ qu'en moins d'un 
demi quart-d'heure, je tuai plus de cinq 
cents thons; c'étaient principalement 
ceux qui voulaient faire gaudeamus avec 
ma chair de pécheur. Les poissons vivant 
mangèrent les poissons morts, et aban* 
donnèrent Lazare , qui , au bout du 
compte , n'était pas fort appétissant. Je 
me vis alors seigneur de la mer sans 
- qu'il y eût personne autour de moi pour 
me disputer mes titres. Je la parcoa- 
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rus dans tous les senà , et mes yeux dé- 
couvrirent des choses incroyables. Je vis 
une quantité d'ossemens, des corps 
morts; j'y trouvai aussi des coffres 
pleins d'argent et de bijoux , d*armes y 
de vêtemens de draps et de soie , de 
linge et de pierreries. Tout cela me fe- 
sait envie et me causait une grande 
douleur de ne pouvoir l'emporter dans 
ma maison. Et là , comme disait le bis- 
caycn , avec tant de richesses , J'aurais 
pti manger sur mon pain rôti la graisse 
des sardines. Je fis tout ce que je pus 
rt jo ne fis rien* J'ouvris un grand cof- 
fre et le renîplis de doublons et des 
objets les plus précieux qui me tombè- 
rent sous la main. Je pris quelques 
cordages que je nouai les uns au bout 
des autres , et m'imaginai qu'à l'aide 
de cette invention, je pourrais arriver 
jusqu'à la superficie de l'eau. 

Si je parviens, me disais-je , à tirer 
toutes ces richesses d'ici , il n'y aura pas 
dorénavant d'aubergiste qui se traite 
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mieux que moi. Je bâtirai des maisons^ 
je fonderai des rentes, et j'achèterai un 
bon jardin dans les environs de Tolède ; 
on m'appellera Monseigneur , et ma 
femme , Madame , quoiqu'elle ne vaille 
pas une tête de carpe. Je marierai ma 
fille avec le plus riche pâtissier de mon 
pays, et chacun viendra me féliciter et 
se réjouir avec moi de ma bonne for- 
tune. Je leur dirai que j'ai bien tra- 
vaillé avant de l'avoir, la tirant, non 
pas d'u sein de la terre, mais bien des 
profonds abimes de la mer. Je n'ai pas 
été précisément, leur dirai-je, mouillé 
de sueur, mais bien détrempé et amolli 
dans Teau comme de la morue sèche. 
A aucune époque de ma vie , je n'ai 
ressenti autant de joie qu'en cç Moment, 
sans réfléchir toutefois que pour peu 
que je vinsse à ouvrir la bouche , je. de- 
meurerais là ainsi que mon trésor, 
avec les honneurs de la sépulture pour 
cent un ans. 
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CHAPITRE IX. 



Gomment Lazarille sortit de la mer. 



J'étais alors partagé entre deux sen- 
timens: la frayeur que m'inspirait la 
mortqui pouvait, comme à tant d'autres, 
me crever les yeux à chaque instant^ 
et l'alégresse que j'éprouvais de me 
voir à la veille d'être riche. D'un côté 
la camarde m'épouvantait, et de l'autre 
la vue de mon trésor me délectait. Pour 
me dérober aux coups de la'première, et 
me conserver pour les douceurs du se- 
cond , je quittai les haillons que mon 
maître m'avait laissés pour mes bons et 
loyîlux services. Je m'attachai la corde 
au pied droit et commençai à nager. 
Encore que je ne fusse pas très- habile, 
la nécessité xae mettait des ailes aux 
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pieds et des avirons aux mains. Lespois« 

sons, attirés par noire naufrage, ac- 
coururent autour de moi pour itie pi- 
quer ; je me défendis de mon mieux , 
et leurs attaqués me furent d'un certain 
secours; car en se rapprochant et s'éloi- 
gnant de moi tour à tour, ils me frayè- 
rent le chemin jusqu'à la superficie de 
Veau. En ce moment il m'arriva une 
chose qui causa toute ma ruine • Les pois* 
sons et moi nous tombâmes dans des fi- 
lets que des pêcheurs avaient tendus. 
Ceux-ci, sentant de la résistance , s'en 

* 

réjouirent, et tirèrent leurs filets avec 
tant de force que T eau entra dans mon 
corps avec une furie épouvantable. Je 
me serais infailliblement noyé, si les 
pêcheurs, avec leur diligence ordinaire, 
n'eussent tiré la prisedans leui^ barque. 
Je donne au diable la mauvaise sauveur 
de Teau de la mer. Depuis ma naissance 
jusqu'à ce jour, je n'ai rien bu de pire, 
à Vexceptioncependant d'une décjoction 
de je ne -sais quoi que ma femme m^ 
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donna dansles coinmcncemensde nolrè 
mariage pour me couper la fièvre. Après 
avoir déposé dans la barque et les pois- 
sons et Lazare au milieu d'eux , ils com- 
mencèrent à tirer la corde qui commu- 
niquait de ma jambe au béni coffre. 
Cette particularité les frappa d admi- 
ration : ils se disaient : Quel singulier 
poisson est-ce cela ! il a tous les traits et 
l'ensemble d'un homme. Est-ce un dé- 
mon ou un fantôme? Tirons toujours 
la corde et nous verrons ce qu'il traîne 
k sa suite. Ils se mirent tous à tirer avec 
de grands efforts; mais comme leur 
barque s'enfonçait, ils reconnurent le 
danger auquel ils s'exposaient ; ils pré- 
férèrent couper le cordage : ainsi s'éva- 
nouirent les espérances de Lazaire , son 
jardin de Tolède , ses maisons, ses ren- 
tes , ses titres et son gendre le pâtissier» 
Les pêcheurs me mirent la tête en 
bas , afin que je rendisse l'eau que 
javais bue; je rendis aussi une grande 
quantité de vin; ce qui les étonna beau- 



)79 

coup. Ils s'aperçurent en même temps 
que je n'étais pas mort, ce qui n'eût 
pas été un très-grand malheur pour 
moi. Ils me donnèrent un peu de vin , 
avec lequel I^azare revint à lui comme 
une lampe que Ton garnit d'huile. On 
m'adressa questions sur questions, et Je 
ne répondis pas à une seule, jusqu'à ce 
qu'on m'eût donné à >manger; et j lors* 
que j'eus recouvré l'haleine et la parole # 
la premi^e chose que je demandai aux 
pécheurs, fut la corde que je portais 
attachée au pied, ils m'expliquèrent ht 
motif qui les avait portés à la couper, 
pour se délivrer du péril dans lequel 
ils étaient. Ainsi tombèrent les mu- 
railles de Troie; ainsi tombèrent dans 
l'eau les beaux projets de Lazare ; ainsi 
revinrent sa douleur , ses angoisses et 
ses tourmens. Il n'y a pas de position 
plus pénible que celle d'un homme qui, 
du sommet des richesses, tombe dans 
une misère affreuse. Cependant ceux 
qui m'avaient tiré de l'eau voulaient 
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m'y rejeter après que je leur eus dit 
la perte qu'ils avaient faite en coupant 
cette corde précieuse , et c'en était fait 
de moi y si ma bonne ou ma mauvaise 
fortune n'eût amené vers nous une 
autre barque qui venait leur aider à 
porter leur pêche» Ils gardèrent donc 
le silence dans la crainte de déceler le 
trésor qu'ils avaient découvert; ainsi 
avorta leur mauvaise intention. Quand 
les barques furent arrivées au bord^ ils 
mejettèrentaveclespoissonspourmieux 
cacher leurs desseins^ qui étaient de re- 
tourner au même endroit à la recher* 
che du trésor; ils me prirent ensuite 
entre deux , et me portèrent à une pe- 
tite cabane qui n'était pas éloignée. 
L'un deux y qui ne connaissait pas le 
mot de l'énigme , leur demanda ce que 
c'était. Ils répondirent que c'était un 
monstre qu'ils avaient trouvé dans leurs 
filets avec les thons. Quand je fus dans 
cette cabane ouverte à tous les vents ^ 
je suppliai les pêcheurs de me donner 
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quelques drapeaux pour me couvrir, 
aBn qu'il me fût possible de paraître 
décemment devaat les hommes. Ce se- 
ra y me dirent-ils , après avoir fait le 
compte avec Thôtesse. Je ne compris 
pas pour le moment le sens de ces pa- 
roles. Cependant la renommée du 
monstre se répandit dans toute la con- 
trée. On venait de toutes parts à la ca-* 
bane pour me voir; mais les pêcheurs 
ne voulaient pas me montrer y sous pré* 
texte qu'ils avaient besoin de la per* 
mission de Té vêque et des inquisiteurs ; 
j^étais dans un grand étonhement ^ ne 
sachant ni que dire , ni que faire , in- 
capable de deviner leur dessein ; ils s'ar- 
rêtèrent pourtant à une invention telle 
que Satan lui-même n'eût su en ourdir 
une pareille. Elle demande un nouveau 
chapitre. Honore-moi ^ lecteur ^^ d'une 
nouvelle attention. 
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CHAPITRE X. 



De la manière dont les pécheurs portèrent 
Lazarille à travers les royaumes d'Espagne. 



X * occasion fait le larron , vieux pro- 
verbe qui se vérifia en ma personne. 
Les pêcheurs voyant donc qu'il s'offrait 
à eux une si bonne occasion • la sai- 
sirentpar les cheveux et même par tout 
le corps. A l'aspect de tant de curieux 
qui venaient de toute part, ils réso- 
lurent de s'indemniser de la perte qu'ils 
avaient faite en me coupant la corde 
du pied. Ils envoyèrent donc demander 
à messeigneurs de l'inquisition une li- 
cence pour promener par toute l'Es- 
pagne, un poisson qui avait un visage 

d'homme. Celte licence leur fut ac- 
cordée avec facilité moyennant l'hom 
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magetju'ils firent à leur seigneurie des 
meilleures pièces de leur pêche. Au 
moment où Lazare rendait grâce à Dieu 
de l'avoir tiré du ventre de la baleine^ 
miracle d'autant plus grand que j'étais 
peu expert, et que je nageais comme 
im lingot de plomb, ces bourreaux, 
au nombre de quatre, et plus sem- 
blables à des juifs qu'à des chrétiens, 
m'attachèrent les mains , me mirent 
une barbe , sans oublier les moustaches, 
et sur la tête un casque de mousse y 
tellement que je ressemblais par le 
sommet à un sauvage de jardin. On 
m'enveloppa les pieds avec des herbes, 
et je me vis comme une truite saumo- 
née que Ton porte au marché. 

Ce fut alors que je commençai à ga- 
rnir sur mon malheur, et sur ma cruelle 
destinée. Fortune , disais- je, pourquoi 
me poursuis -tu avec tant d'acharne- 
ment? que t'ai-je fait ? de ma vie je n€ 
t*ai vue ni connue. Cependant s'il est 
juâte de dire que par les effets on connaît 
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la cause, j'estime, d'après rexpérience 
que j'ai de tes vicissitudes^ qu'il n'y 
a ni syrène , ni basilic , ni vipère , ni 
tigresse plus cruelle que toi : tantôt 
par tes caresses et tes flatteries tu élèves 
les hommes au faîte des délices et 
des richesses, tantôt tu les précipites 
avec fracas dans l'abîme de toutes 
les calamités, et ce changement est 
d'autant plus terrible que tes faveurs 
ont été plus grandes. L'un de mes 
bourreaux enifendant mes soliloques, 
me dit avec une voix de charretier: 
Si monsieur le thon prononce encore 
une parole, il sera salé comme ses 
compagnons , ou brûlé comme un 
monstre. Messeigneurs de l'inqui- 
sition nous ont mandé de le promener 
par les villes et faubourgs d'Espagne^ 
pour le faire voir à tout le monde , 
comme un monstre de nature» J'avais 
beau jurer que je n'étais ni poisson ni 
monstre, mais bien un homme, que 
si j'étais sorti de la xner, c'était pour 
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y être tombé avec ceux de rarmce d'Alger 
qui se noyèrent, mais c'est comme si 
j'eusse chanté ; ils étaient d'autant plus 
sourds et d'autant plus méchans, qu'ils 
ne voulaient rien entendre. Voyant que 
mes prières étaient perdues comme l'eau 
de lessive qu'on emploie à laver la 
tête d'un âne, je pris patience, atten- 
dant que le temps apportât remède k 
mon infortune , qui procédait de cette 
maudite métamorphose. Je fus placé 
dans une demi cuve pleine d*eau, faite 
en forme de brigantin; j'étais assis de- 
dans^ et l'eau me venait jusqu^aux 
lèvres; impossible de me lever sur mes 
pieds , parce que je les avais attachés 
avec une corde dont un des bouts sortait 
par dessous la cuve. Si pour mes péchés 
je voulais faire entendre quelques 
plaintes, soudain un des pêcheurs ti- 
rait la corde, il me fesait plonger 
comme une grenouille, et en peu de 
temps mon ventre se reînplissait de 
plus d'eau qu'il n'y en a dans celui 
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d*un ïiydropique* Alors j^essayaîs âe 
fermer la bouche, jusqu'à ce que je 
sentisse que mon guide relâchât la corde; 
ensuite je levais la tête comme une tor- 
tue, et prenais exemple de mon propre 
mal. Ainsi habillé et encuvë, je fus 
montré aux curieux; chacun payait trois 
blancs, et la foule était si grande, que 
les pêcheurs g'agnèrent plus de deux 
cents réaies en un seul jour. A mesure 
que leurs profits augmentaient , la con- 
voitise croissait aussi : ce sentiment les 
alarma sur ma santé , et leur inspira le 
dessein de veiller à ma conservation. 
Ils délibérèrent pour savoir s'il serait 
bon de me tirer de Teau au moins du- 
rant la nuit, craignant sans doute que 
le froid et l'humidité n'abrégeassent 
ma vie à laquelle ils tenaient plus qu'à 
la leur , à cause du grand profit qu'ils 
tiraient de ma personne. Cependant 
ils décidèrent que je demeurerais tou- 
jours dans la cuve , espérant que l'ha- 
bitude se tournerait en nature. De 
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cette sorte le pauvre Lazarille étaïf 
comme du riz en un pot, ou du 
chanvre dans un marais. Que le lecteur 
juge ce que je devais penser en moi- 
même , quand je me voyais dans une 
si étrange prison : captif en terre libre 
et enchaîné par la malice de ces impi- 
toyables avares. Ce qui me fesait le 
plus de peine,, c'élait d'être obligé 
de faire le muet, et de ne pouvoir seu- 
lement ouvrir la bouche. Aussitôt 
en eflet que je l'ouvrais, ma sentinelle 
était si alerte qu'à Tinsçu de tout le 
monde , elle me \k remplissait inconti- 
nent d*eau pour m'empêcher de parler. 
Ma viande consistait dans du pain dé- 
trempé que les curieux jettaient dans 
la cuve pour me voir manger. Si bien 
que durant six mois de séjour dans ce 
détestable bain , il ne m'entra pas autre 
chose dans le corps. Ma boisson était 
l'eau de la cuve, peu propre il est 
vrai, mais par cela même plus substan- 
tielle. De plus sa froideur me donna 
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un cours de ventre, que Je conservai pen- 
dant tout le temps que je demeurai 
dans cet humide purgatoire. Les vilains 
me conduisirent de ville en bourg , de 
bourg en village , de village en ferme 
et chaumière , aussi joyeux du prafis 
qu'ils fesaient avec moi, que j'était 
attristé des angoisses que j'endurais 
avec eux; encore se . moquaient-ils 
du pauvre Lazare, et chantaient-ils 
quelques couplets dont voici le refrain : 
T^ive^ vive le poisson qui nous dorme 
à manger sans aucun travail de notre 
part. Pendant nos niarches, la cuve 
était sur un char^ et les pêcheurs 
m'accompagnaient au nombre de trois , 
le charretier, l'historien du prétendu 
monstre marin, et celui qui tirait la 
-corde quand je voulais parler. Celui 
qui était chargé des harangues racon- 
tait les moyens étranges dont ses con- 
frères et lui avaient usé pour me pêcher; 
il mentait plus dans ses récits qu'un 
maquignon qui veut vendre en foire 
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un cheval aveugle. Quand nous che- 
minions à travers des lieux qui n'étaient 
pas peuplés , ils me permettaient Tu- 
sage de la parole. Alors je leur deman- 
dais quel démon avait pu leur mettre 
en tête de me conduire ainsi partout y 
sans permettre que je sortisse un ins- 
tant de cette prison Ils me répondaient 
que c'était dans mes intérêts qu'ils 
agissaient ainsi : qu'autrement je mour- 
rais sur-le-champ , puisque étant réel- 
lement poisson^ je ne pouvais vivre 
hors de l'eau- Voyant mes guides si 
obstinés à me persuader que j'étais 
poisson^ je me décidai pacifiquement à 
l'être, et à le croire ainsi, puisque tous 
nîb tenaient pour tel ; et sur leur té- 
moignage , la voix du peuple, comme 
on dit, étant la voix de Dieu^ je m'ima 
ginai même que Teau de la mer au- 
rait pu opérer ce changement en moi. 
Ils me conduisirent ensuite à la cour où 
le gain fut plus grand que dans tous 
les endroits où nous avions passé. Les 



courtisans nous entourèrent bien vite, 
attendu que Toisiveté et le désœuvre- 
ment dans lesquels ils vivent, les rendent 
plus avides de nouveautés que le sim- 
ple peuple. Parmi tant de gens qui me 
visitèrent, il vint deux écoliers , qui 
étudiant avec attention ma physiono- 
mie, dirent assez hautement, qu'ils 
jureraient bien sur Fépée de Gharle- 
magne que je n'étais pas un poisson, 
mais un homme; et que s'ils étaient 
ministres, ils établiraient bien vite cette 
vérité , en culbutant la cuve dans là- 
quelle se trouvait le. phénomène, et 
par suite en nous nétoyant à tous les 
épaules à coups de fouet. Je fesais inté- 
rieurement une dévote oraison pour 
qu'ils le fissent ainsi qu'ils le disaient. 
J'étais décidé à tout , pourvu qu'on 
me tirât de ce lieu de supplice. Le lan- 
gage de ces messieurs était fort de mon 
goût ; je voulus marquer mon approba- 
tion ; mais j'avais à peine ouvert la 
bouche , que la sentinelle tirant sa 



corde, le pauvre Lazare ayalt déjà la 
tête au fond de Feau. Les cris qu*ils 
poussèrent tous quand je me plongeai 
ou, pour parler un langage plus vrai, 
quand on me plongea , empêchèrent 
aux bons étudians de l'université de 
poursuivre leurs investigations. On me 
jetait du pain, et je me bâtais de le 
dévorer avant qu'il eût pu se détrem- 
per. Mais on ne m'en donnait pas la 
moitié de ce que j'aurais pu manger 
sans même être gourmand. Ces maigres 
repas rappelaient à ma mémoire et Ta- 
bondance de Tolède, et la joyeuse vie 
que je menais avec mes boiïs amis les 
allemands, et ce vin délicieux que j'a- 
vais rhabilude de crier à travers les 
rues. Je n'aurais point été fâché devoir 
se renouveler le miracle de Gana en 
Galilée ; c'était déjà pour moi une an- 
goisse cruelle de songer que j'étais ex- 
posé à mourir par les mains de l'eau, 
ma capitale eniiemie. L'observation 
des écoliers me revenait sans cesse k 



l'esprit : elle me confirma de nouveau 
que j'étais un homme, et dès-lors je 
me tins pour tel , bien que ma femme 
m'eût répété mille et mille fois que je 
n'étais qu'une bête. Je me souvenais 
aussi de mes caravannes avec Taveugle , 
de là couleuvre et du coffre ; à force 
d'avoir séjourné dans la cuve, je m'étais 
accoutumé à douter si j'étais un homme 
parfait; mais toute incertitude disparut 
entièrement depuis que J'eus entendu 
ces clercs ingénieux et bénis du ciel. 
Aussi je ne désirais rien tant que de 
sortir des mains de •ces arabes. ' 

Une certaine nuit, pendant que le 
silence régnait de toute part, et que 
mes gardes étaient plongés dans un 
sommeil profond, je fis quelques ef- 
forts pour me délier ; mais il me fut 
impossible d'en venir à bout, parce 
que les cordes étaient mouillées. Mon 
premier mouvement fut de crier; mais 
je fis reflexion que cela serait inutile, 
parce que le premier qui s'éveillerait 



tne fermerait incontinent la bouche avec 
un seau d'eau. Voyant que je- n'avais 
aucune espérance de conquérir ma li- 
berté^ je commençai à me vautrer dans 
cet inÊme bourbier , et à me retour- 
ner avec tant d'impatience, que bientôt 
la euve fut culbutée sens-dessus-dessous, 
et moi avec elle. Toute Teau se répan- 
dit à Tinstant > et moi, me voyant li- 
bre, je me pris à crier de toutes mes 
forces, et à demander du secours. Les 
propriétaires du monstre marin, éveillés 
par ce vacarme , et voyant mon bel 
ouvrage, coururent tout épouvantés au 
remède, qui consistait à me fermer la 
bouche avec de l'herbe ; pour couvrir 
mes cris , ils en poussaient de plus 
grands encore. Justice , justice , di- 
saient-ils,et tout en invoquant la justice, 
favorisés par le voisinage d'un puits 
ils remplissaient la cuve avec une rapi- 
dité extraordinaire. C'était à qui accour- 
rait au secours : on vit paraître l'hôte 
a-vec une hallebarde, et à sa suite tous 
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ceux de sa maison avec des broches et des 
bâtons. D*autre \oisins se présentèrent 
avec un commissaire et six sergents qui 
passaient par là. Uhôte demanda aux 
pécheurs ce que signifiait ce tapage. Ils 
répondirent que des fripons avaient 
tenté de leur dérober leur monstre. 
Alors le pauvre homme plein de cré- 
dulité se mit à crier au voleur , au vo- 
leur ! Cétait à qui lui mettrait la main 
au collet : les uns regardaient s'il sor- 
tirait par la porte ^ les autres s'il sor- 
tirait par la fenêtre^ et les marins pro- 
fitant de tant d'embarras ^ m'avaient 
déjà remis dans la cuve maudite. 

Les choses étant rentrée s dans Tordre 
ou à peu près^ lorsqu'on vit qu'il était 
impossible de saisir les voleurs qui 
n'existaient pas au bout du compte y les 
pécheurs au lieu de s'amuser à dormir 
le reste de la nuit^ firent leurs préj^ara- 
tîfs de départ afin d'éviter toute expli- 
cation pour le lendemain : car ils crai- 
gaaientavcc raison que la justice à la fia 
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ne se mêlât de leurs affaires^ et ne voulût 
vérifier le monstre marin. Nous sortî- 
mes donc de Madrid avec Faurore , et 
nous nous dirigeâmes vers Tolède. 
L'industrie des hommes est vaine ^ leur 
savoir ténèbres profondes y leur pou- 
voir faiblesse , quand ils ne reçoivent 
pas d'en haut la lumière et la force. 
Mon escapade ne fit qu'irriter mes gar« 
des et augmenter leurs soins et leurs 
vigilance : ennuyés de l'alarme que 
je leur avais donnée la nuit précedenle, 
ils m'administrèrent tant de coups de 
bâtons pendant la route^jqu'ils me lais- 
sèrent presque pour mort. Ah ! ah ! 
maudit poisson^ me disaient-ils^ vous 
voulez vous en aller ! Vous devez vous 
trouver bien heureux , et remercier la 
p^vidence de ce que l'on ne vous tue 
pas; vous ressemblez au chêne ^ qui ne 
donne ses fruits qu'à coups de bâton. 
• C'est ainsi qu'accablé d'injures et de 
coups y et mourant presque de faim ^ je 
fus condukii Tolède. Nous primes gîte 
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Tls-a-vis la place du Zocodover, en la 
maison d'une veuve dont j'avais cou»- 
tumc de crier le vin au temps de ma 
prospérité. Je fus placé dans une salle 
Lasse , et dès Ja première nouvelle de 
notre arrivée , le peuple accourut en 
foule. Parmi les spectateurs, je reconnus 
Rosalie Canarouff, ma digne épouse, 
et Elvyre, notre fille* J'oubliai eh un 
instant tous les griefs que j'avais contre 
la prfemière , et en les voyant l'une et 
l'autre, mes yeux devinrent comme 
deux fontaines de larmes* Je pleurais 
donc et soupirais, mais, comme on dit, 
entre chair et cuir, dans la crainte que 
mes satellites ne me privassent de ce 
doux spectacle; j'aurais désiré avoir 
cent yeux pour les contempler plus à 
mon aise. Cependant il se fit au-de- 
dans de moi une révolution si violente, 
que mes forées ne purent la soutenir : 
le cœur commença à me Qxanquer , et 
j'éprouvai au milieu de l'eau une sueur 
qui m'aûaiblit tellement que je tombai 
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<^ânoui dans la cuve. L'eau entrait 

dans mon corps de tous les côtés sans 
aucune résistance, et on trouvait en 
moi toutes les apparences d'un homme 
mort , et je vous avoue que c'était 
bien contre ma volonté, car ma devise 
a toujours été de vivre autant qu'il 
plairait à Dieu, et que je le pourrais 
en dépit de ma mauvaise fortune. Les 
pêcheurs au désespoir firent sortir 
tout le monde et se hâlèrent de me 
tirer la tête de l'eau. Je paraissais 
sans pouls et sans haleine comme ce*- 
la. était en effet : c'est alors qu'ils com>- 
meûcérent à s'arracher les cheveux^ et 
à se lamenter sur la perte qu ils fesaient î 
il est vrai qu'elle n'était pas petite : 
par là se trouvait tarie la source des 
maravédis et des réaless ils me tirèrent 
de la cuve , et voulurent bien me faire 
rendre l'eau que j'avais bue : mais 
c'était peine inutile ; la mort avait fer- 
mé la porte après elle. Se voyant en 
blanc, ou bien in albis y ainsi qu'au di-:^- 
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manche de Quasimodoy ils ne savaient 
comment soulager leur douleur, et 
remédiera mon mal. ^nûnytresfaciunt 
capiiulum ; ils tinrent chapitre et il y 
•fut décidé que la nuit suivante ils me 
porteraient à la rivière, et me jete- 
raient dedans sans façon , afin que 
celle qui m'avait servi de bourreau , 
me tint également lieu de sépulture'. 
Le désespoir est le comble de la folie 
et de Tin gratitude envers la provi- 
dence. Il n'est pas'permis de s'y aban- 
donner en quelque disgrâce ou afflic- 
tion que l'on puisse tomber. Au mo- 
ment où on s'y attend le moins. Dieu 
ouvrant les portes et fenêtres de sa mi- 
séricorde, nous montre que rien ne lui 
est impossible, et qu'il sait imposer une 
digue aux projets des méchants. Le mal 
rencontre toujours de salutaires remè- 
des pour ceux qui se confient en la 
bonté divine. Ces barbares, s'imaginant 
que la mort ne plaisantait pas, et en effet 
ce n'est pas son habitude , après m'a- 
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voir mis dans un sac ^ me placèrent 

tout de travers sur un mulet comme une 
outre pleine de vin ^ ou ^ pour mieux 
dire^ d'eau^ puisque j'en avais jusqu'à 
la bouche. Ils cheminaient par la coto 
du Garmel , en plus grand deuil 
et tristesse que s'ils eussent acconv- 
pagné au tombeau leur père et leur 
iitere. Fort heureusement pour Lazare, 
quand on le plaça sur le mulet^ ce fut 
sur le ventre. Et comme j'allais la 
bouche en, bas , je commençai à jeter 
Teàu comme si on eût levé les portes 
d'une écluse : la respiration me revint. 
Je repris connaissance^ et je m'ap- 
perçus bien que je n'étais plus dans 
Teau y sans savoir cependant ni où je 
me trouvais, ni où l'on me portait : seu- 
lement, j'entendis que les pêcheurs di- 
saient : il est important pour notre 
sûreté de chercher un endroit large 
et profond, afin qu'on ne le trouve pas 
de sitôt. Ces paroles me firent apprécier 
leur intention , et je vis clairement où 
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Ton me conduisait.Toutefois, entendant 
k bruit de quelques passans qui étaient 
assez près de nous , et bien convaincu 
que le corbeau ne pouvait être plus 
noir que ses ailes, je me mis à crier de 
toutes mes forées : Mon Dieu , justice , 
justice, au secours, on veut me noyer ! 
Ceux qui faisaient du bruit en mar- 
chant, étaient précisément les hommes 
de la patrouille,. Ils accoururent en 
toute hâte , et l'epée nue , aux cris du 
pauvre Lazare , qu'ils trouvèreiit cfcns 
le sac, avec la ressemblance d'un mer- 
lan sec , détrempé dans Teau. Ils nous 
conduisirent en chair et en os dans la 
la prison , sans vouloir ouïr une seule 
parole de part ni d'autre. Les pêcheurs 
pleuraient comme à un enterrement ,^ 
de ce qu'ils se voyaient sous les ver- 
roux ; et moi , au contraire , je riais , 
parce que j'étais sur le point d'être mis 
en liberté. Pour commencer , on mit 
messieurs les fripons dans un cachot 
bien noir , et Lazare dans un lit 
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qui , sans valoir la couche de l'arche» 
veque de Tolède, parut délicieux à un 
homme qui depuis long- temps dormait 
dans Teau. Le lendemain on procéda 
à notre interrogatoire. Mes bourreaux 
confessèrent qu'ils m'avaient promené 
par toute l'Espagne , mais qu'ils n'a- 
vaient agi ainsi que parce qu'ils étaient 
persuadés que j'étais poisson; que même 
ils avaient des lettres-patentes de mes* 
seigneurs de l'inquisition qui approu- 
vaient leur conduite. A mon tour, je dis 
la vérité toute entière. Je racontai com- 
ment ces vilains me menèrent éil) lesse, et 
les mesures sévères qu' ils prenaient pour • 
m'empêcher de parler. Sur ma dépo- 
sition , on fit venir ma bonn^ femme 
Rosalie Canarouff, pour vérifier si j'é- 
tais bien ce Lazare de Tormes ainsi que 
je disais l'être. L'excellente créature, 
après m' avoir considéré attentivement, 
dit qu'à la vérité je ressemblais à son 
bon mari; mais qu'elle peixaait bien 
que j'étais un autre que Iqî;, et elle- 

9*. 



en Jorjnailpôur raison^ quVncoreqiiM 
fût une grande bêle , il eût éié plutôt 
une moucihc qu'un poisson. Après 
qu'elle eut fini, elle fit une gtandç ré-^ 
vërence et se retira. Le procureur dé 
mes bourreaux, homme à deux mains, 
odseau de proie de son métier, et habile 
à soutenir à la fois le pour et le contre, 
articula ,^ posa et mit en fait que j'é 
tais ml monstre , avec offre d'en admi- 
nistrer la preuve. En voilà biien d'une 

. autre, me disais- je en moi même : cet 
homme en robe noire en raconte de 
bellesl Ge serait bien le diable, si j'étais 
poursuivi par quelq'uenchanteur qui 
pût me transformer en ce qu'il voudrait* 
I^es juges firent une chose sage, et im- 
posèrent silence à ce maitre bavard. Ib 
,voulureiit avant de passer outre en- 
tendre un archiprêtre au service duquel 
îe prétendais avoir passé quelque temps 
avant mon mariage. M. Tarchiprêtre 

*:fut nHindé, et me voyant pâle et ridé 
comme une andouille^ il dit qu'il ne 
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me reconnaissait ni au visage ni à la 
taille* Cependant je lui rappelai plu- 
sieurs ciFconstances qui réveillèrent 
sa mémoire , et alors il déclara à nies- 
sieurs de justice que j'étais réellement 
son fidèle serviteur et bon ami Laza- 
rille. Le témoignage du capitaine avec 
lequel j'étais parti de Tolède vint par 
là dessus y ainsi que la déposition de 
ceux qui avaient échappe à la tempête 
en se confiant à la chaloupe. Ajou- 
tez à cela les rapports du temps et du 
lieu dans lesqueliles pêcheurs avouaient 
m'avoir tiré de la mer. Le procès se ter- 
mina donc en ma faveur ^ et mes parties 
adverses furent condamnées en deux 

cents ccmps de fouetj dont on ne leur 
fit pas grâce d'un seul. Leiu*s biens 
furent econfisqués et la justice en attri- 
bua une partie à sa majesté^ l'autre aux 
prisonniers y et la troisième à Lazare. 
On letu* trouva deux mille réaies, deux 
mules et une charrette : de tout quoi 
les amendes et les frais de la procédure 
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déduits 9 il me resta pour ma part 
vingt ducats. De leur côté les marins 
demeurèrent pelés et écorchés , et moi 
riche et d'agréable humeur, parce que, 
de mes jours, je ne m'étais vu tant 
d'argent à la fois. En sortant de l'a u« 
dieiice, j'allai chez un de mes amis, où 
après avoir avalé quelques verres de vin^ 
pour m*ôter le mauvais goût de l'eau , 
je me parai de mon mieux ; je com- 
mençai à me promener comme un 
comte, frappant la terre du pied , 
mangeant comme an^roi y honoré de 
mes amis, craint de mes ennemis , et 
caressé de tous. Je considérais toutes 
mes disgrâces passées comme un chemin 
épineux et salutaire qui m'avait enfin 
conduit au port du salut , que j'entre- 
voyais dans les espérances de l'avenir* 
Tdnt que les vingt écus durèrent, celui 
qui aurait osé me regarder de travers 
s'en serait fort mal trouvé : et si le roi 
Wi'eût appelé son cousin, j'eusse pris 
qette familiarilé pour un affront. Nous. 



autres espagnols , nous nous estimons; 
plus que des princes, quand nous pou-- 
vons joindre une réale; et bien que l'ar- 
gent nous manque^ nous avons toujours 
de la présomption de re3te. Demandez, 
a l'homme le plus, vulgaire quel il est ^ 
incontinent il vous répondra sans hé- 
siter qu'il descend pour le moins des< 
Goths^ et que sa fortune le tient ainsi 
dans l'abaissement. Quoique dans son; 
assertion il n'y ait pas un m^t de vé^ 
rité> soyez convaincu qu'il ne le céderai 
à personne , et se prisera . tout autant 
que les personnages les plus recom- 
mandables par leur naissance ^ leurs . 
vertus et leurs talens. Tous les espar 
gnols sont semblables à ce portrait, \ 
et mourraient plutôt de faim que de 
s'adonner à quelque profession. Si, par- 
hasard, ils apprennent quelque mé« 
tier , c'est avec tant de mépris et dei 
dégoût, ils travaillent si mal ou pour 
mieux dire si peu , qu il n'est pas éton? 
nant si on trouve à peine un. bonoito 
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l'excellent caractère démon épouse. Cei 
pendant je lui répondis, avec beaucoup 
de calme et de patience. Tout beau , 
ne vous pressez pas temps ; si vous ne 
me reconnaissez point pour votre mari, 
je ne vous reconnais* point pour ma 
femme : rendez-moi ma fille et demeu- 
rons amis- comme auparavant*^ c'est tout 
Ce que je vous demande. X'aigagné du: 
bien, ajoutai-je, pour la. marier d'une 
manière honorable. 

Je parlais, comme si les vingt ducats 
eussent dû être éternels comme les cinq 
sols du petit Jean de Dieu, qui après les 
avoir dépensés, en trouvait toujours 
' cinq autres dans sa bourse ...Mais- comme 
j'étais Lazarille du diable, je n'eus pas 
tant de bonheur, comme on le verra 
plus tard. Après une si belle réception • 
je me rendis auprès de mes amis,>et leur 
en fis le détail: ils cherchèrent à me 
consoler, ce qui ne leur fut pas très-dif- 
ficile. Je ne voulais pas reprendre ma^ 
gofession dç crieur; je trouvais qu'elle: 
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ne s*accordait pas avec le velours qjie^ 
je portais. En allendant je parcourais^ 
la ville dans tous les sens. Un jpur en? 
me promenant depuis la porte de Vi- 
sagrajusqu'à celle de St.-Jean-des-Rois,; 
je rencontrai une vieille de ma conr 
naissance^ qui après m'avjoir salué me 
dit que Rosalie Canarouff avait pris de 
meilleurs scntimens ^ depuis que j'étais • 
riche^ et qu'en outre son mari l'avait 
habillée de coups de poing depuisl^-tête : 
jusqu'aux pieds. Je demandai à la vieille: 
comment les choses s'étaient passées.- 
Elle me répondit que ma femme s'était^ 
entretenue avec une de ses amies dpuéa- 
de beaucoup d'expérience, pour savoir/ 
s'il serait bon dfe me prendre encore - 
une fois et de chasser mon brutal suc^ 
cesseur , alléguant des. raisons pour et 
contre. La consultation ne put être 
tellement secrète, que le nouveau marié* 
n'en reçût avis. Il dissimula son res- 
sentiment, et s'en alla le lendemain^ 
matin comme à.son ordinaire travaillée- 



au jardin des Olivieri^; la maleilcon- 
treuse Ganaroutf lui porta son dîner 
vers le midi : alors il Tattacha aux pieds 
d'un arbre , et lui donna une gratifi- 
cation de plus de cent coups de fouet. 
Ce ne fut pas tout : il fit un paquet de 
ses vêtemens, lui ôtà ses bagues^ et 
s'enfuit les mains pleines. La misérable 
pécheresse demeura attachée à l'arbre, 
fouettée et dolente , et y serait morte 
9ans doute, si les voisins instruits de son 
aventure ne fussent venu la chercher. 
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CHAPITRE Xï. 



Lazarille pkide contre sa femme. Il va à 

Madrid. 



On dirait presque , que les hommes 

sont de la race ou de la nature des 

poules : en efTef si nous «voulons faire 

quelque bien^ c'est en caquetant^ criant 

et coqueronnant afin que les oreilles 

de tout le monde en SDienl frappée. 

Si au contraire nous avons quelque 

mauvaise action à commettre , nous 

nous dérobons à tous les regards^ 

dans la crainte qu'on nie nous en 

détourne ; et ce serait cependant le 

meilleur service qu'on pourrait nous 

rendre. Je fus chez un de mes amis, et, 

en peu de temps , il en survint trois 

aulres : car depuis que j'avais de l'ar- 

! 






gtnïy ils se multipliaient comme ïes^ 
mouches autour d'un panier de fruits 
mûrs. Je leur fis part du dessein qui 
était de retourner avec ma femme , le 
mal connu l'emportant quelquefois 
sur le bien à connaître. Mon discours 
fut accueilli par des hueés : ees- mes- 
sieurs me tournèrent en ridicule, pré^ 
tendant que j'étais un homme qui n'a- 
vait point de sang sous les ongles y ni 
dé cervelle dans la tête , puisque je 
voulais pardonner à une femme qui 
m'avait renié en plein tribunal, et qui 
pendant mon absence avait dilapidé le 
ménage , consommé mes épargnes , et 
mis en un mot toute la maison à len- 
vers. Ce langage, loin de m^ indigner, 
me flatta, je ravoue,à ma. honte, et 
mes bons amîs (ils l'étaient bien plu^ 
tôt du diable ) me voyant disposée 
les entendre^ allèrent plus loin , et me 
conseillèrent comme à leur ami intime 
dé tirer une vengeance éclatante de mai 
femme, en lui intentant un bon pro- 
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.cîès, et en la fesant enfermer dans xm 
couvent de filles repenties : puis, ajou* 
taient ils, vous impliquerez dans la 
procédure quelques personnages re- 
commandables qui se sont mêlés de ses 
.affaires , et vous en tirerez de gros dom- 
mages et intérêts ; les poursuites ne vous 
coûteront pas même un carohiSi, puisque 
nous sommes gens de lois,. L'un deux , 
le procureur des causes perdues , m'of- 
ijrait cent ducats du profit qrie je devais 
tirer de ce scandale ^ et raulre, comme 
mieux entendu parce qu'il était l'avocat 
de la canaille , me soutenait que s'il 
élait en ma place , il ne donnerait pas 
mou gain pour deux cents. Enfin 
monsieur le sergent, mon compère, 
qui était auçsi fort habile, prétendait 
avoir vu d'autres procès, beaucoup 
plus obsQurs que celui-là , dont le ré- 
sultat avait été d* un avantage immense 
pour ceux qui les avaient entrepris. Il 
croyait en outre que dès la première 
audience les personnes de marque qui 
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seraient citées, s'empresseraient de me 
remplir les mains ^ et de leur graisser 
la patte, en me suppliant de me désis- 
ter de ma plainte , et de retourner en 
mon ménage, d'où il me résulterait 
beaucoup plus d'honneur et de profit 
Ils surent si bien donner de la couleur 
au rôti et m'afTriander parleurs belles 
espérances» qu'ils me prirent au pied 
levé, sans même me donner le loisir 
d'examiner cette affaire à fond , ni 
d'entrer dans les meilleures considéra- 
lions. En^n j'oubliai ce salutaire com- 
mandement qui consiste à pardonner, 
à s'humilier, à aimer ses ennemis 
même , et non pas à vouloir emporter 
toutes choses à la-pointe de l'épée. 

J'intentai donc un procès contre ma 
femme , et je mis en même temps en 
cause quelques personnes qui . se trou- 
vaient compromises à son sujet. Com- 
me j'avais de l'argent frais, en vingt- 
quatre heures je fis mettre tout ce 
monde-là en prison. Les gardes me 
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disaient que l'argent ne devait pas me 
tenir aux.doigts^ puisque tous les dé- 
pens devaient retomber sur mes par- 
ties adverses y attendu qu'elles étaient 
les plus riches^ Aussi pour leur faire 
plus de déplaisir et pour que les frais 
fussent plus grands^ je ne laissais pas 
tendre la main en vain ^ et je donnais 
tout ce qu'on me demandait. Le pro^ 
cureur, le sergent et Tavocat étaient 
lestes y soigneux et bouiltans ; ils sen- 
taient l'argent comme les mouches 
sentent le miel ^ et ne fesaient pas 
un écrite ne disaient pas une parole 
dont la besogne ne fût de beaucoup 
avancée. 

Les preuves se firent facilement, les 
témoins étaient en gi and nombre , et 
leurs dépositions, à ce que l'on prétend, 
véritables. Cependant mes bons amis 
les licenciés en droit, huissiers, greffiers 
et autres s'apercevant que ;ma bourse 
devenait débile, disparurent les uns 
après les aulres, et pour les faire avan- 
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«cer (Tun.pasil aurait fallu leur doniïfel^ 
:plas de co.ups d éperons qu'à une miile 
de louage. Les délais furent »i grands 
que les défenseurs de ma femme et de 
ses co-pré venus , commencèrent à con, 
ce voir quelque espérance. Ils se mi- 
rent à plaider sur nouveaux frais , 
et à oindre les pieds et les mains des 
juges. Gela leur réussit , et , en peu de 
temps, ils ressemblaient aux poids 
d'une horloge <jui montaient à mesuré 
queles miens descendaient. Enfin ils 
s'agitèrent si bien dans tous les sens, 
qu'en quinze jours, tous ceux qui étaient 
en prison, y compris Rosalie Ganarouff^, 
furent élargis sous caution, et en 
moins de %uit jours après, le pauvre 
Lazare fut, sur de faux témoignages, 
condamné au bannissement perpétuel , 
et à faire amende honorable en che- 
mise.. Voilà ce que c'est que de n'avoir 
point une bourse à l'épreuve de l'ap- 
pétit des hommes de justice : un plai* 
tdeur sans argent est un oiseau auquel 
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on a coupé les ailes. Je demandai donc 

pardon, et cela devait être, puisqu'avec T 

vingt écus seulement , je m'étais mis à ] 

plaider contre des gens qui les comp- j 

taient et les mesuraient à pleins paniers. ! 

Je fus réduit à donner ma chemise 

pour aider à payer les frais , et je m'en 

allai à l'exil atkssi nu que la main. En 

peu de temps j'éprouvai les vicissitudes 

de la fortune; je me vis plaidant contre 

ma femme et les puissans de Tolède ^ 

entreprise qui ne pouvait convenir 

qu'à un prince. Respecté de mes amis, 
redouté de ceux qui me haïssaient, 

et avec la réputation d'un homme 
d*lionneur qui n'endurait pas de mou- 
ches en sa plaie; $t en* moins d'un 
instant je fus chassé non du paradis 
terrestre couvert de feuilles de figuiers, 
ainsi qu'Adam et Eve nos premiers 
parens, mais du lieu que j'avais le 
plus aimé et où j avais été si heu- 
reux. Je me couvris de quelques 
vieux drapeaux que je ramassai sur un 

10 
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fumier. Puis faisant réflexion que je 
me trouvais au bas de la roue de la 
fortune , et que je pouvais y remonter 
puisqu'elle tourne sans cesse , je m'a- 
bandonnai à r espérance^ Tunique con 
solation des affligés. Je rappelai alors 
à ma mémoire ce que j'avais entendu 
dire à mon maître l'aveugle qui était un. 
aigle lorsqu Use mettait à prêcher. Tous 
les hommes montent et descendent al- 
ternativement par la roue de la fortune; 
les uns suivent son mouvement^ et les 
autres cherchent à y résister , et il y 
a entr'eux cette différence que ceux 
qid s'abandonEeni, à son mouvement 
descendent avec la même facilité qu'on 
l^s voit moifler ; tandis que les autres ^ 
s'ils montent une fois au. sommet , s'y 
maintiennent plus long- temps que ceux 
qui les ont précédés. Alors, je reconnus 
que je devais être compté au nombre de 
ceux qui s'abandonnent sans résistance 
aux caprices du sort, attendu que je 
n'étaiSifas gilôt au-dessus, que je me irou- 
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vais incontinent au-dessous; et, au mo- 
ment où j'y pensais le moins , je me 
vis rangé , quant aux apparences, par- 
mi les plus grands coquins du.moude/ 
après avoir été cependant une partie 
de ma vie un assez honnête homme. 
Je pouvais bien m'appliquer ces pa- 
rôles : a Je sui^ né tout nu, tout nu 
je me trouve ; donc , je n'ai ni perdu 
ni gagné. » Je me dirigeai vers Ma- 
drid, eu demandant Faumône; et je 
puis certifier que je n'étais pas novice. 
J'étais meunier ci- devant, je retour- 
nais à mon premier métier. D'une voix 
dolente , je contais mes peines à tous 
les passans. Ijcs uns me prépaient en 
pitié; les autres se moquaient de moi^ 
et quelques-uns me fesaient l'aumône. 
Aussi l'un portant l'autre , n'ayant ni 
femmes nî enfans à nourrir, je trouvais 
à manger de reste et encore à boire. 
Cette année- là, on avait recueilli une 
si grande? quantité de \in, qu'à pres- 
que toutes les portes où je m'arrelâ^^ 
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on me demandait si je voulais boire, 
parce qu'on n'avait pas de pain à me 
donner. Je ne refusais jamais^ d'après 
les préceptes de la gueuserie; aussi 
m'arrivait-il souvent d'avoir avalé à 
jeun quatre ou cinq mesures de vin ; 
avec cela je me trouvais plus heureux 
et plus content qu'un valet et une ser- 
vante à la veille des étrènnes. Dirai- je 
ma pensée toute entière? la vie des 
gueux a de si grands agrémens que 
les autres qualités ne méritent pas être 
qualifiées après celle-ci. Silesriches en 
connaissaient les moindres avantages^ 
ils quitteraient à l'instant pour elle 
tous leurs trésors , imitant en cela les 
anciens sages qui abandonnaient tout 
pour Tobtenir. En effet, l'existence des 
gueux ressemble à celle des philoso- 
phes : il n'y qu'une différence, c'est que 
les philosophes délaissaient leur patri- 
moine pour Tamour d'elle, et que les 
gueux la trouvent sans rien abandonner. 
l^ premiers en agissaient ainsi pour 
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étudier avec plus de loisir les choses 
naturelles et le cours des astres : les se- 
conds au contraire n'ont pour but que 
de satisfaire leurs appétits. Les uns jet- 
taient leurs biens dans la merjL. les 
autres les noient dans leur estomac ; 
ceux-ci les méprisaient comme choses 
caduques, fragiles et périssables ; ceux- 
là ne les estiment point à cause des 
travaux^ des soucia et des peines qu'ils 
entraînent après e ux ;^ de manière que 
la vie des pauvres est plus douce, plus 
agréable et plus paisible que celle des 
papes, des rois et des empereurs. C'est 
une pente facile : en un mot un che- 
min moins triste , plus^ libre et moins 
périlleux. 
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CHAPITRE XI. 



Des nouvelles professions de Lazarille. 



Il n*y a pas sous le ciel de métier , 
d'art ni de profession [qui n'exige une 
grande habitude, si on veut y excella^, 
beaucoup de capacité et Tentendement 
le plus subtile. Quand bien même un 
cordonnier aurait exercé trente ans 
Son ofjQce. dites-lui de tous confec- 
tionner une paire de souliers ^ larges 
de la pointe , hauts du coup de pied 
et justes du cordon , il vous aura per- 
du les pieds avant d'avoir fait ce que 
vous désirez. Demandez au plus habile 
philosophe pourquoi Texcrément des 
mouches devient noir sur le blanc et 
blanc sur le noir , vous le ferez rou- 
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glr comme une jeune personne qu'on 
aurait surprise se fardant à U chan- 
delle. Il ne saura que \ous dire; et 
s'il répond à cette question^ il demeu^ 
rera muet sur mille autres que vous 
pourriez lui adresser. 

Voilà où je veux en venir. Tout au- 
près d^IUescas , je rencontrai un archi« 
gueux que je n'euâ pas de peine à re- 
connaître. L'odeur, le manteau déchi- 
ré , les souliers en lambeaux, tout son 
extérieur enfin dénotait sa profession. 
Je le consultai comme un oracle , et 
lui demandai comment je devais me 
conduire dans la nouvelle carrière que 
je voulais embrasser. Il me répondit 
que si je désirais sortir net de paille 
ou de poussière , il me conseillait de 
joindre le travail de Marthe au repos 
de Marie ; qu'à l'office de gueux je de- 
vais ajouter celui de marmiton , de 
commissionnaire ou quelqu' autre qui 
tous étaient comme une sauve-garde à 
la gueuserie. Il ajouta que , pour n'a- 
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voir pas observé ce précepte, après 
avoir exercé son état pendant vingt 
ans , on lui avait donné la veille deux 
cents coups de fouet, comme à un 
homme livré à la fainéantise. Il me lut 
ensuite les constitutions de la gueuse- 
rie dont la sagesse et la profondeur 
surpassent tout ce qu'on nous raconte 
de Solon et de tous les législateurs an- 
ciens et modernes. Je remerciai avec un 
grand transport ce maitre d'un nou-, 
veau genre ,*et je le quittai avec la ré- 
solution de suivre son conseil. A peine 
arrivé à Madrid , voulant débuter par- 
mi les crocheteurs , j'achetai une pe- 
tite corde avec laquelle je me mis au 
milieu de la place, pjius content qu'un 
chat qui dévore les débris d'un souper, 
Le premier qui me mit en ouvrage fut 
une espèce de bas officier dans je ne 
sais quel régiment. Il se disposait à 
partir pour l'Andalousie , et son ba- 
gage qui le suivait, sans être celui 
d'un prince ni même d'un gouver- 
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neur , me paraissait au-dessus de ses 
forces. Jeune homme , me dît-il , vou- 
drais-tu m* aider à porter ce fardeau 
jusqu'à la voiture ? ne crains rien , 
tu. seras généreusement payé. M'en 
fiant à sa parole , je me cha^rgeai de 
son paquet , et fis , sous sa conduite , 
au moins trois quarts de lieue. La 
plante des pieds et les épaules m^ fai- 
saient mal ; mais je me consolais par 
Fespérance du salace. Enfin nousarrî- 
vàmês ; on n'attendait plus que notre 
voyageur dont le conducteur saisit le 
paquet en gromelant. J'eus à peine 
le temps d'apercevoir la diligence, mon 
officier sauta dedans comme un che- 
vreau. Elle partit comme un éclair 
avant qu'il eût pu délier sa bourse , 
si tant est qu'il en eût l'intention , et 
je demeurai plus honteux qu'un singe, 
sans savoir que devenir , et réfléchis- 
sant que si mes bénéfices étaient tou-^ 
jours calculés sur le même pied je ne 
serais pas très-riche au boutde l'année. 
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J'étais toujours là comme dans une 
une espèce d'extase d*où je fus tiré par 
le bruit d'une autre toiture qui venait 
d'Âlcala de Hénarqs. Ceux qui étaient 
dedans descendirent aussitôt; ce n'é- 
taient que des écoliers ou des moines. 
L*un de ces derniers de l'ordre de St, 
François me demanda si je voulais por- 
ter ses hardes jusqu'à son couvent. De 
tout mon cœur, lui répondis-je; parce 
que je pensais bien qu'il ne me trom- 
perait pas y ainsi que l'avait fait ce sol- 
dat de malheur. C'était un vrai ballot 
qu'il me mît sur les épaules. Je suc- 
combais sous le poids ; cependant la 
franchise et l'air respectable du reli- 
gieux redoublèrent mon courage et ma 
conâance , et me donnèrent , pour 
ainsi dire, des ailes. J'arrivai au mo- 
nastère i bien las et à demi rompu, 
parce qu'il était fort loin. Le frère 
portier se présenta; le moine lui remit 
ses effets , en disant : Pour Thonneur 
de Dieu , fermez la porte après lui. 



Je demeurai donc long-temps dans la 
rue^ attendant que quelqu'un sortit • 
pour me payer. Sans doute , me 
disaîs-je , c'est le supérieur que j'ai 
accompagné , il n'a pas d'argent sur 
lui , et c'est l'économe qu'il chargera 
de venir me satisfaire. Voyant cepen- 
dant que l'économe tardait trop, je 
frappai à la porte. Le portier mettant 
le nez au guichet me demanda ce que 
)e voulais? Je le priai de me donner 
le prix deshardes que j'avais apportées; 
mais il me répondit d'une voix peu 
monacale que je pouvais aller ait diable^ 
si bon me semblait; que^ quant k 
eux , ils ne payaient jamais rien. Puis^ 
fermant la porte , il ajouta qu'il était 
inutile, et même dangereux pour moi 
de frapper plus long- temps ; parce que 
l'heure du silence était venue > et que, 
si je recommençais, il me donnerait 
cent coups de cordon. Je demeurai 
donc tout transi à la porte du couvent. 
Un pauvre qui était à côté de moi me 
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dit : mon ami , tu peux bien t'en al- 
ler; tu pei;^'*^^^ ton temps à attendre; 
ces bons pères ne touchent point d'ar- 
gent, et ne vivent que de ce qu'on leur 
donne. Qu'ils vivent de ce qu'ils vou- 
dront , cela m'est égaft ! mais ils me 
paieront ma course , ou bien je rie se" 
rai plus Lazarille de Tormes. Je re- 
commençai donc à beurter de plus 
belles , jusqu'à ce qu'un gros frère lai 
sortît brusquement, et ^ sans dire : que 
fais-tu là , il me donna une si brutale 
secousse qu'il me jeta par- terre comme 
une poire mûre ; puis m'appliquant 
les deux genoux sur la poitrine , il 
m'administra un quarteron de coups 
de poings , et tant de coups docordon 
qu'il me laissa aussi moulu que si la 
tour de l'horloge de Sarra gosse me fût 
tombée sur le corps. Je restai tout éten- , 
du plus d'une demi heure; sans pouvoir 
me lever, et je considérais d'une part ma 
mauvaise fortune, et de l'autre la fore e 
du moine qui était tombé dans l'irrégu- 
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larîté, en faisant un si mauvais usage de 
sa vigueur. Il serait mieux, pae disais- 
je, au service du Roi notre maître que 
dans une communauté à manger les 
aumônes des pauvres. C'était un vœu 
que plus d'un* souverain n'aurait pa 
été satisfait de voir exaucé. L*empe- 
reur Charles-Quint témoigna suffisam- 
ment ce qu'il pensait à cet égard, lors- 
que le supérieur général des Cordeliers 
lui offrit pour faire la guerre vingt- 
deux mille religieux dont les plus jeu- 
nés auraient au moins vingt-deux ans, 
et les plus vieux ne passeraient pas qua- 
rante. L'empereur lui répondit qu'il 
ne pouvait accepter cette offre ; parce 
qu'il lui faudrait tous les jours vingt - 
deux milles marmites pour les nour- 
rir; taisant connaître par-là que les 
moines sont plus habiles au réfectoire 
qu'ils ne le seraient sur le champ de 
bataille. Dieu veuille me pardonner 
ette médisance 1 mais la conduite du 
frère lai m 2 jeta dans une si grande 
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colère que^ pendant long-temps ^ je ne 
pouvais envisager un religieux sans 
frémir , et lui donner intérieurement 
mille malédictions. On juge facilement 
que ces expériences me dégoûtèrent de 
la profession de commissionnaire. Je 
voulus la quitter ; mais j'attendis vingt- 
quatre heures , comme oh a coutume 
de le faire avant d'ensevelir ceux qui 
sont morts subitement* 

Presqu'évanoui et à demi mort de 
faim^ je m'en allai peu après par la 
rue voisine, et passant sur la place de 
r Avoine , je rencontrai une vieille fem- 
me qui avait les dents plus grandes 
que les défenses d'un ' sanglier. Elle 
m*accoste en disant qu'elle me don- 
nerait quatre sols, si je voulais porter 
un coffre dans une maison où une 
de ses amies habitait sur le pied de 
dame de confiance. A ces mots je ren- 
dis grâce à la providence , qui d'une 
bouche aussi laide et aussi puante que 
k. sienne fesait sortir une si douce et 
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si agréable parole. Bien volontiers , ré- 
pondis- je ^ encore que maboiine volonté 
fût plutôt de me nantir de ses quatre 
sols ^ que de me charger d'aucun far- 
deau y car j'avais plus besoin d'être 
porté que de porter la moindre chose. 
Cependant il fallut faire de nécessité 
vertu , et je pris le coffre sur mon dos 
avec de grandes difficultés^ parce qu'il 
était lourd et d'un gros volume. La 
bonne vieille me recommanda de bien 
prendre mes précautions pour ne pas 
heurter ce coffre qui renfermait des 
flacons d'une eau dont elle faisait le 
plus grand cas. N'ayez pas peur , hono- 
rable dame^ lui répliquai- je , j'irai 
tout doucement; et il m'eût bien été 
impossible de faire autrement. Je me 
sentais tellement des coups de cordons 
et j'étais si affamé , que c'était tout 
îuste si je pouvais me remuer. Arrivé 
à la maison oh je portais le coflre, il 
fut reçu avec plaisir de la part de la 
ducgne, de confiance dont on m'avait 



parlé. Les maîtres du logîs eux-mêmes 
firent bon accueil au dépôt ^ attendu 
Que la vieille aux grandes dents priait 
en le ur présence son amie de vouloir 
bien y veiller, pendant un. voyage 
qu'elle se proposait de faire à Ségovie 
et qui'ne devait pas durer plus de trois 
ou quatre jours. Quand on a, disait- 
elle, quelques effets de prix, on est 
bien heureux de trouver de braves, gens 
qui veulent bien en prendre la respon- 
sabilité. En sortant elle me donna 
quatre sous et me dit à Toreille de re- 
tourner le lendemain matin à sa mai- 
son , et qu'elle m'en ferait gagner 
autant. Je m'en allai donc plus joyeux 
que si j'eusse été au jour de Pâques ou 
de la Saint Jean. Je fis à mon souper 
une dépense de trois sols, et je réservai 
le quatrième pour payer mon gite. 
C'est alors que j'appréciais la vertu de 
l'argent. Avec les quatre misérables 
sols de cette vieille, je me trouvais plus 
courageux que ^ Rolland , plus fort 
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qu'Hercule , et plus léger que le vent. 

O précieux métal ! ce n'est pas sans 
raison que les hommes te regardent 
comme leur Dieu. Tu es la source des 
biens et des maux. L'inventeur des 
arts, et le mobile qui les conserve 
dans leur perfection. Par toi les sciences 
sont en honneur, et les opinions défen- 
dues ; avec ton secours les tours sont 
rasées, et les villes entourées de forti' 
fications. Les empires se fondent et 
s'écroulent tour à-tour. En un mot tu 
conserves la vertu et contribues toi- 
même à sa destruction. Il n'y a pas 
de difficulté si rude que tu ne par- 
viennes à applanir, de montagne sour- 
cilleuse que tu n'abaisses , ni de vallée 
profonde que tu n'élèves. 

Le lendemain je fus exact au rendez- 
vous. En arrivant à l'endroit où j'avais 
laissé le coffre , ma conductrice dit au 
maître du logis , qu elle venait pour le 
faire remporter , parce qu'en allant à 
Ségovie elle avait trouvé sa parente en 
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chemin à une demi lieue de Madrid ^ 
qui s'y rendait également avec Fin- 
tenlion de la voir, et que son coffre 
lui était nécessaire à cause des bardes 
qu'il renfermait. Ce conte parut rai- 
sonnable^ et la dame de confiance lui 
remit le meuble qu'on me chargea sur 
les épaules et que je trouvai plus léger 
que la veille y parce que mon ventre 
était plus plein. Malheureusement en 
descendant l'escalier je rencontrai un 
bâton que le diable' sans doute avait 
laissé là. Je fis un faux pas et roulai 
avec le coffre jusqu'en bas , où se trou- 
vaient tous les gens de la maison, J'en 
fus quitte pour les côtes rompues y et 
le nez en sang ; quant au meuble y la 
secousse fut si grande qu'il s'ouvrit et 
on en vit tomber une quantité d'effets 
précieux, et dessous se trouvait le frère 
où je ne sais quel parent de la vieille y 
qui de concert avec elle et la bonne 
dame de confiance avait été introduit 
par le stratagème^ afin de pouvoir ex- 
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ploiter ce logis tout à son aise. Tous 
ceux qui étaient là demeurèrent aussi 
étonnés que des fondeurs de cloche. 
Le maître étant revenu le premier de 
son extase, appella deux fils qu^il avait 
et leur ordonna de prendre leurs épées 
en criant comme un diable : tue , tue; 
ils sortirent après le voleur , mais 
comme il courait plus vite qu'eux , 
ils ne purent Vatteindre. Les deux 
dames/ à Vaspect de l'orage, s'étaientde 
leur côté enfui par une fausse porte , 
de manière que je demeurai seul à la 
discrétion de rennemi* Oo n'entendait 
que juremens ^ et blasphèmes. Je crai- 
gnais que le ciel s'abattit sur nous ; 
l'un disait : pourquoi ne rencontrai- 
je pas à cette heure le diable lui-même, 
avec une troupe de démons les plus 
enragés ? J'en ferais un carnage affreux, 
comme s'ils n'étaient que des mouches. 
Accourrez, bandes infernales; mais c'est 
envain que je vous provoque, puisqu'il 
est certain que là où vous êtes , vous 
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redoutez ma colère , et que vous n'o- 
seriez paraître devant moi. Si j'avais 
pu saisir le voleur , je l'eusse envoyé . 
si loin d'un seul soufflet , que jamais 
on eût reçu de ses nouvelles. Et moi, 
poursuivaitl'autre , que ne m'est-il tom- 
bé entre les mains! la plus grande pièce 
qui fût restée de lui, c'eût été l'oreille. 
Mais s'il esl au monde, et encore qu'il 
n'y soit pas, il n'échappera à ma fu- 
reur; descendrait- il dans les entrailles- 
de la terre , je saurai bien l'en tirer^ 
Au milieu de ces rodomontades, le 
pauvre Lazare attendait que la grêle 
tombât sur lui. Toutefois il avait en- 
core mains de peur d*eux y que de 
plusieurs en fans qui se trouvaient là. 
Ils tombaient presque tous sur moi en 
mêmç temps. Les uns me donnaient 
des c<^up9 de pied, les autres des coups 
de poing. Ceux-là me tiraient par les 
cheveux, et ceux ci m'emportaient les 
oreilles. Les enfans me piquant avec 
leurs ongles, m'arrachaient des cris qui 



allaient jusqu'au ciel; les domestiques 
me lùordaîent et me faisaient voir des 
étoiles en plein midi. D'un côté on 
criait : il faut le tuer. Non , disait-on 
deUautre, il vaut mieux le jetter dans 
un cul de basse-fosse; et toutes ces ac- 
clamations ne les arrêtaient pas dans 
leur besogne. Ils me frappaient avec 
tant de courage, qu'on eût dit qu'ils 
battaient du bled^ ou que c'était un < 
moulin à foulon dont les maillets 
montent et descendent incessamment. 
Enfin me voyant hors d'haleine, ils 
s'arrêtèrent, sans cesser pour cela de 
me menacer. Le père comme le plus 
adroit, et doué d'une plus grande ex-, 
périence , pria ses gens de me laisser 
et me promit de me faire grâce si je 
lui disais au juste quel était le voleur 
qui avait pénétré chez; lui. Ce m'était 
bien la chose impossible ^ puisque je 
ne connaissais pas son nom , et que 
je ne l'avais jamais vu de lya vie qu'au 
moment où il était sorti du coffre. 
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Interprétant mon silence en mauvaise 
part y la ccmipagnîe recommença de 
plus belle^ malgré mes pleurs et mes 
gémissemens. Cependant je les suppliai 
de me laisser un peu de répit ^ en 
leur donnait l'assurance que je leur 
dirais tout ce que je savais. A ces con- 
ditions la tempête se calma ^ et je ré- 
solus de^tromper mes bourreaux si je 
le pouvais. Ils me demandèrent d'abord 
le nom et la demeure du fripon : à 
cette question je répondis que je ne 
slavais ni l'un ni l'autre , mais que s'ils 
voulaient me porter ( car d'aller sur 
mes jambes c'était impossible d'après 
le. triste état dans lequel ils m'avaient 
mis ) je leur indiquerais facilement sa 
maison. Cette promesse les réjouit. Je 
repris un peu de force, grâce à un 
peu de vin qu'ils me firent boire ; puis 
saisissant des armes ils me prirent sous 
les aisselles comme une nouvelle mariée, 
et me promenèrent ainsi à travers les 
places et les rues de Madrid . En me 



voyant passer dans cet; équipage^ les 
uns disaient : on mène cet homme en 
prison ; les autres désignaient l'hôpi- 
tal et personne ne devinait le fin mot. 
J étais couvert de confusion et pour 
ainsi dire frappé de stupeur^ n§ sachant 
que faire ni que dire. D'appeler au 
secours, ceux qui m'escortaient eussent 
porté plainte contre moi à la justice , 
ce que je craignais plus que la mort. 
De fuir , c'était bien pis : j'en étais 
empêché par les douleurs que j'éprou- 
vais, et de plus je me trouvais au milieu 
du jpère, des enfans, et des domestiques 
que l'on voyaik.tous armés comme des 
Saint-Georges. Nous traversâmes je ne 
sais combien de rues et de ruelles , 
sans que mes porteurs sussent où ils 
allaient ni moi où je les menais. Enfin 
quand nous fiimes arrivés à la porte 
du Soleil, j'aperçus un petit monsieur 
qui marchait sur la pointe du pied. 
Ilattiitson chapeau sous le bras, «un 
gant lui pendait à la main gauche , et 



de la droite il tenait un oeillet : il ar- 
rondissait les bras ^ fesaientle gros dos, 
et prenait mille contenances. On l'eût 
pris pour le cousin germain du duc de 
rinfantado. Je n'eus pas de peine 
après l'avoir envisagé à reconnaître en 
lui l'écujrer qui après avoir été mon 
Seigneur^ m'avait dérobé mes vête- 
m6BS à Murcie, Quelque saint sans 
doute me l'envoya dans cette rencon- 
tre : il n'en était pas un seul dans toutes 
les litanies que je n'eusse invoqué pour 
obtenir vengeance. Voyant l'occasion 
si £iYorable , je voulus la saisir aux 
cheveux et d'une seule pierre /aire 
deux coups y c'est-à-dire me délivrer 
de mes bourreaux et me veAger de 
ce fanfaron. Messieurs, leurdis-je^ soyez 
en garde , car voici le fripon qui a 
voulu dévaliser votre maison. Il sort 
de chez lui ou il a changé de vêtemens. 
Comme ils étailËnt aveuglés par la co- 
lère, sans en demander davantage , ils 
ge précipitèrent sur lui ; ensuite le pré- 
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nant au collet et le jetant par terre, 
ils firent tomber sur lui un orage d« 
mauvais coups. L'un des enfans voulut 
lui passer son épéeau travers du corps, 
mais soft père s'y opposa. Il aima mieux,, 
appeler la justice, et lui remettre l« 
gentilhomme qui de son côté^ne com- 
prenait rien à ce qui se passait On 
lui serra fortement les mains avec de 
petites chaînes de fer, et comme je 
vis que les cartes se brouillaient, je 
fendis la foule et me cachai du mieux 
qu'il me fut possible. Lé bon écuyer 
m'avait bien reconnu dans la bagarre, 
et soupçonnant que ç'élaierrt quelques- 
uns de mes parens qui réclamaient 
mes hardes, il s'écriait de toutes ses 
forces : laissez-moi pour l'amour de Dieu, 
laissez-moi, je paierai les habits et tout 
ce que j'ai dérobé. Ppur toute réponse, 
on lui fermait la bouche à coups de 
poings. C'est ainsi que moulu, tout 
en sang, et balafré, mon malencpn- 
treux maître fut conduit en prison. 
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Uoi je sortis de Madrid sans demander 
mpn reste y envoyant à tous les diables 
mon détestable métier et celui qui Tui- 
yait inventé. 
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' GHAPITRB XII. 

L^arâle qi^tte Madrid pour retourner eo 

gon pay9. 

J'atais bien le projet de me mettre 
tn chemin de suite : mais les forces ne. 
répondaient pas au courage : je fus 
forcé de séjourner à Madrid : toutefois 
j'y passai assez bien mon temps : faute 
de pouvoir aller mieux » je m'aidais de 
béquilles et je demandais laumonede, 
porte eu porte, et de couvent en cou- 
vent ; je me rétablis à la fia, par la 
charité des fidèles , et me hâtai d*a« 
bandonncr la capitale de la Monar- 
chie , parce que j'avais entendu rg- 
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contera un pauvre Thistoire du coffra 
telle qus je I ai mentionnée plus haut. 
Celui , disait-il, qu'on a conduit en pri- 
son, parce que les gens de justice le 
prenaient pour un Voleur, a prouvé le 
contraire, en établissant qu aumoinent 
où la scène pren^j^re se passait , il était 
dans sa chambre , et que personne de 
son quartier ne lavait vu 91 sortir 
ni dans un autre costume que celui 
qu'il avait au moment où il a été saisi: 
malgré cela, on Ta banni honteuse- 
ment de Madrid , et rejeté comme un 
vagabond. Ce n^rst pas tout: I3 bour- 
geois est à la recherche du commis- 
sionnaire qui a ourdi cette trame , et 
de Ja vieille qui l'a mlroduîi dans la 
maison. lia bien juré qu'il leur paese- 
rait son épée au travers du ventre s'il 
était assez heureux pôurles rencontrer. 
Ce discours nie fit ouvrir les yeux, 
et comme il m'intéressait beaucoup,' 
puisque j'étais le priubîpal acteur de 
1 aventure, je me mis pour me déguiser 
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une emplâtre sur un œil. Ma barbe 
fut à Tinstaut rasée comme la tête 
d'un moine y ejt j'aurais bien défié à 
ma mère elle-même de me reconnaître 
en cet état. Je quittai donc Madrid 
avec l'intention d aller à Téjares» pour 
Yoir si la fortune mf serait plus favo- 
rable au lievC dé ma naissance. Je 
passai par TEscurial , cet édifice ma- 
gnifique qui fait assez connaître la 
grandeur du monarque par les ordres 
duquel il s'élevait dans les airs. En- 
core qu'il ne fût pas achevé^ on pou- 
^vait dès lors le compter parmi les sept 
merveilles du monde. Toutefois on ne 
dira pas que la douceur et la fertilité 
du sol aient été le! motif pour lequel 
4;e prince ait voulu bâtir un palais en 
cet endroit : le terrain est stérile et 
montagneux ; mais en revanche l'air y 
est très sain , et pendant ïété on n'est 
point brûlé par les ardeurs du soleil 
ni durant l'hiver attristé par la ri- 
gueur des frimats. 
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A une lieue de là je rencontrai un« 
troupe d'Égyptiens: ils m aperçurent 
eux-mêmes d'assez loin , et me prirent 
d'abord pour un des leur| ; mon ex- 
térieur et mon accoutrement n'an- 
nonçaient pas mieux ; niais quand 
]e les eus atteints ils se désabusèrent : 
nous fîmes pi^omptement connais- 
sance ^ et comme dansia conversation 
je leur déclarai que ')e me rendais à 
Salamanque , ils me dirent que je n'é- 
tais pas dans le chemin qui y^conduit 
directement , mais- bien dans celui 
deValladolid. Cela étant, rcpliquai-je, 
l'aime autant aller dans cotte dernière 
ville, mes affaires ne m'appelant pas 
plutôt dans l'une que dans l'autre. 
Le plus ancien de la troupe m'inter- 
rogea sur le lieu de ma naissance» et 
apprenant que j'avais vu le jour à 
Téjares, il m'invita à diner pour l'a- 
mour du voisinage^ [attendu qu'il était 
de Salamanque. Je me gardai bien de 
refuser une offre nudsi aimable j^ et en* 
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tre la poire et le froinage, ils me prié 
reht de leur conter les merveilles de 
ma vie. Je le fis de bonne grâce, et 
aussi succinctement qu'un si beau 
sujet pouvait le permettre. Qiiaird Je 
YÎns à parler de la cuve et des aventu- 
res que ) avais éprouvées à Madrid» 
toute la compagnie fKcrlit d'un éclat 
de rire, principalement un égyptien 
et une égyptienne qui surpassaient tous- 
les autres par leur Joie bruyante^ Lît 
honte s'empara de moi , c t il y pat ut 
bîentôl sxir mcn visage. L'égyptien quf 
était de mon pays , s'en apercevant , 
nie dît : Vous rougissez, mon frëre ; if 
n*}' a certes pas de quoi ! ces messieurs 
et ces d. mes ne rient pas' d^î votre 
aventure , mais de la bizarrerie de la 
fortuné , qui nous fait précisément 
rencontrer le héros d'une pièce de 
théâtre qu'ils ont représentée dans 
plusieurs villes. II ' faut croire que 
Aotre histoire sera parvenue aux oreil- 
les de quciqu'auteur fàmeusi : elle a 
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été traitée à merveille dans la pîéfîe 

dont.je vous parle : la foule accout- 
rait de toute part pour la voir jouer; 
c'était monsieur ( en me montrant 
•l'égyptien qui avait tant ri de ma nar- 
ration) qui descendait à votreimitatîou 
dans la cuve. Les recettes étaient ex* 
cellentes: nous nous en sentons encorr; 
et il cfst bien naturel que nous pré- 
levions sur nos bénéfices de quoi rù^ 
galer celtri qui en est la source prc» 
nrière. Après cetterexpKcalîon j'aurai* 
eu tort de me fâcher; je m) mis à 
rire moîiiTême de cette rencontre , 
sans oublier surtout de félîcîtLT Té - 
gyptien de ce que la cuve n'avait éUÎ 
pour lui qu'une affaire de plaisauteria 
et la cause de leur bonne fortune* tan- 
dis que le pauvre Lazare n'avait jd- 
mais été si malheureux que dans cet 
humide manoir. 

Les égyptiens me tinrent parole : 
tout le temps que je demeurai avec 
eux, je fus traité comme un prince; 
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les pistolet ne leur pesaient pas aux 
doigls ; ils en avaient autant qiie des 
procureurs qui exercent depuis cin- 
quante ans. Leur compagnie du reste 
était agréable : bon dormir, bons 
festins , conversations joviales : que 
fallait-il de plus à Lazare ? Aussi je 
serais volontiers resté avçc eux jus- 
qu'à la consommation des siècks , si 
mon impérieuse étoile ne s'y fût op» 
posée. C'était à qui me fêterait le plus : 
l'un m'agaçait, l'autre me disait un 
bon mot, celui-ci me donnait entre 
les repas un morceau de lard ou de 
saucisson : celui-là incontinent mç 
servait une ample rasaile ; j'étais dans 
un lieu de délices* Toutefois, je dois 
rendre hommage à la viirité ; ces mes- 
sieurs et ces dames , tout polis qu'ils 
étaient à mon égard, ne se piquaient 
pas d'une probité bien sévère ; ils me 
contèrent l'histoire de leur .vie les uns 
après les autres, et dès lors je ne fus 
plus étonné de les voir ensemble^ 
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Quelques-unes des égyptiennes s^étaienC 
évadées du cauyent des filles repenties ; 
un égyptien avait pendant long-temps 
été pensionnaire du roi dans la forte- 
resse d' Alicante : d'autres avaient ramé 
plusieurs années pour le service de sa 
majesté, et sur les épaules de la plu^ 
part on pouvait lire en toutes lettres des 
certificats de leurs moralité, délicatesse 
et autres qualités. 

Il fallut se séparer : mes nouveaux 
amis firent en vain tous leuij| efforts 
pour m'entraîner à leur suite ; préfé- * 
rant à cette vie vagabonde le bonheur . 
de revoir ma patrie, je les quittai après 
les avoir tous embrassé^ bien cordiale- 
ment, et avoir vidé à leur sainte quel- 
ques bouteilles de bon vin dont ils 
avaient toujours soin de tenir- giarnis . 
les paniers d'un àne qui fs^isait partie 
de la caravanne. 

Le vieillard de Salamanque voulut 
jpc donner une dernière marque de 
son. affection. Il m'accompagna peu-, 
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dant une demi lieue. Chemin fesant 
je lui demandai si dans tous ceux que 
j'avais vus quelquesruns étaient nds 
en Egypte. Pas un seul, me dit-il, ils 
sont tous espagnols, et des meilleurs 
sujets de sa majesté catholique. Après 
cet éclaircissement , je donnai au faux 
égyptien une nouvelle accolade^ Il re- 
tourna sur ses pas, et mcri à cheval: 
sur les mulets de Saint-François, jer 
m'acheminai vers Valladolid. Quand 
je fus seul , je m'abandonnai à mes 
réflexions , et elles venaient en foule 
sur la vie , les coutumes et la conver- 
sation de mes bons ég^yptiens. Malgré 
leur amitié pour moi, je m'étonnais de 
ce que la justice n'informait pas sur 
leur conrduite ; c'était presque des vo- 
leurs de grands chemins. 
I J'arrivai k une mauvaise auberge , 

située à une lieue de Valladolid : quelle 
fut ma surprise en considérant à la 
porte la vieille de Madrid qui m'avait- 
valu avec son cofTpe une si grande te m- 
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pête de coups de pieds, et de coups de 
poings ? Il sortit de Tintcrieur un bom* 
me en assez mauvais état^ qui Tappeta 
pour diner. Ils ne me reconnurent 
ni Tun ni l'autre , parce que j'étais 
toujours déguisé au moyen de Teni- 
plàtre que j'avais sur l'œil. Je crus re- 
connaître dans le compagnon de la 
vieille, celui que j'avais vu sortir du 
coffre si lestementr C'était le Lazare 
qui était sorti du tombeau ^ et dont 
•la- résurrection m'avait coûté si cher. 
QuaTkl ils furent à table , je me plaçai 
devant eux, espérant qu'ils me donne- 
raient quelqu'os à ronger ; mais com' 
ment auraient-ils pu me donner ce 
qu'ils n'avaient pas pour eu :i -me mes ? 
Le castillan qui avait servi de maître 
d'hôtel^ se nîontra fort libéral.- Pour 
lui| sa parente^ et un soit -disant ne- 
veu qui les accompagnait^ il ^it fait 
apprêter un peu de foie de mouton 
avec une sauce noire. En ouvrant seu- 
lement la bouche deux fois^ j'eusse eo» 



gtouti tout ce qui était dans le plaf« 
Quant au pain y il était aussi noir que 
la nappe et ressemblait à une tunique 
de pénitent ou à un balai de four» 
Mangez ^ ma sœur > mangez y disait cet 
^idalgo : c'est un morceau de prince ; 
et la sœur, q4ioique le ragoût ne prê- 
tât pas à de si pressantes invitations , 
mangeait à belles dents, et dans le 
plus grand silence, afin de ne pas perdre 
de temps. Leur plat était de terre , 
et à force de le frotter avec de rudes 
croûtes de pain, ils finirent par en 
faire disparaître le vernis* Ils termi* 
nèren t en fin ce triste et misérable diner 
qui loin d'assouvir leur faim , n'avait 
fait que l'irriter, et pour ne rien ra- 
battre de son orgueil, l'espagnol s' ex* 
ciisa sur ce que l'auberge était mal 
pourvue. Voyant que je n'avais rien à 
attendi^e leur charité, je demandai à 
l'hôte s'il pourrait me donner un bon 
diner. Oui, répliqua- 1- il, cela dépend 
deVargent que vous y a oulcz mettre. Il 
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m'offritde la friture; sur quoi je lui de- 
mandai sUl n'avait pas autre chose. 
Alors il me présenta un quartier de 
chevreau dont les voyageurs n'avaient 
pas voulu ^ parce qu'ils le trouvaient 
trop cher. Désirant les braver , j*ordon- 
nai à l'hôte de me le servir* Il obéit p 
et je me plaçai aux pieds de la table» 
C'était une chose digne d'admiration 
de voir comment on me contemplait» 
A chaque morceau que ('avalais^ il y 
avait six yeux fixés sur ma fourchette: 
ceux de la sœur , du frère de la soeur ^ 

. et du neveu de l'un et de Tautre. 

Qu'est-ce» dit la dame qui ne me re- 
mettait toujours pas > ce gueux mange 
à lui seul un quartier de chevreau , et 
pour nous trois il n'y a eu qu'une 

' pauvre fricassée f Ma bonne sœur^ ré- 
pliqua celui qui l'accompagnait ^ j'ai 
bien demandé à l'hôte s'il avait quel- 
ques perdrix , poules ou chapons^ mais 
il. m'a répondu qu'il n'avait rien autre 
chose à nous donner. Pour moi qui 



Savais à qtioî m'en tenir, je voulus maif- 
ffer et me taire.Il est vrai queie castil- 
lan, soit parce qu'il ne voulait pas dé- 
penser davantage , soit qu'il fût hors' 
d'état de le* faire, avait improsé une diète 
sévère à sa société, encore qu'il n'y eût 
personne de malade. Cependant , mon 
chevreau ressemblait à la pierre d'ai- 
mant. Au moment où ]'y pensais le 
moins , je leur trouvai à tous les trois 
la main dans mon plat. Le neveu qui 
avait dîné par cœur prit xm morceau 
en disant : Avec votre permission, mon 
ami; et avant d'avoir obtenu la jper- 
mission il tenait déjà la pitance au 
fond du gosier. La vieille lui dit : 
N'enlevez pas le dînef de ce j>auvre 
homme. Ce n'est certainement pas 
mon intention, répliqua- t-il, et en di- 
sant cela il se mit à manger avec tant 
de hâte et de rage, qu'on eût dit qu'il 
jeûnait depuis six jours. Ma sœur , dit 
lo chef du trio , il faut donc que ce 
plat sait délicieux^ puisque vous y 
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faites si grand honneur^ vous qui êfe^ 
accoutumée à une chair délicate. Et en 
même tempç, il se remplit la bouche 
d'une tranche de chevreau aussi gross c; 
qxte le poing. Voyant que les pèlerins 
s^escrimaient ainsi à mes dépens, ^e^ 
saisis ce qu'il y avait dans le plat, et 
le mit tout entier dans ma bouche. Le 
morceau toutefois était si volumineux, 
qu^il ne pouvait aller ni en avant nh 
en arrière. 

Sur ces entrefaites . deux cavaliers 
entrèrent dans la cour de l'auberge, 
armés de casques , de piques et d'é« 
pées : chacun deux portait un pis- 
tolet au côté • et un autre à Tarcon de* 
la selle. Après avoir mis pied â terre , 
et donné leurs mules à un valet de 
pied , ils demandèrent à l'hôte s*il 
voubit leur servir quelque chose pour 
dîner. Volontiers, dïtll , et en atlen- 
damt que )e l'apprête veuillez entrer 
dans cette saHe, eu montrant cjlle où 
nous clloiis. 
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La TieîUe , qui au bruit de TarrÎTëe 
des cavaliers , éta^t sortie à la poi te • 
rentra en se couvrant le visage de se» 
mains , et faisant plus d'inclination» 
qu'un frère novice. Elle se tournait 
de côté et d autre y comme si on lui 
eût administré une centaine de coup» 
de fouet. Nous sommes perdus , s'é^ 
cria-t-elle, les fils de ce maudit bour- 
geois de Madrid sont tous à no» 
trousses, et ^ si )e ne me trompe , la 
Justice ne tardera pas à paraître. Le 
garçon commença à sarracher les 
cheveux « à s*égratigner le visage» 
et Â se donner de si grands soufflets ^ 
qu'on eût dit qu'il était dénioniaque; 
le castillan , qui était plein de courage ^ 
les consolait de son mieux , et leur 
recommandait de ne pas s'affliger^ at- 
tendu que là où il était ils ne devaient 
pas avoir la moindre crainte. En ce 
moment j'avais la bouche pleine de 
chevreau » et qu^ad j'entendis que 
ces spadassins étaient dans l'auberge , 



a57 
je pensai mourir de frayeur» Mais 
(jomtne j'avais le gosier obstrué, mon 
âme ne trouvant' pas la porte ouverte 
retourna en son lieu. Ces deux fier-à- 
bras entrèrent et reconnaissant par- 
faitement la vieille, ils se doutèrent 
bien que les deux individus étaient 
de son honnête société. Les voici ! s'é* 
crièrent-ils ; nous les tenons » ijis 
mourront de la main du bour- 
reau ! Ces nienaces me glacèrent d*un 
tel effroi y que je tombai à la renverse» 
et le contre coup fit sortir de ma 
gorge le chevreau qui m'étranglait. La 
tante et le neveu se retranchèrent 
derrière le castillan aussi vite que 
les poussins se réfugient sous les ailes 
de leur mère , à laspect du vautour ; 
réchappé du coffre mit bravement Te- 
pée à la main 9 et marcha droit à ses 
ennemis avec tant de fureur, qu'ils 
demeurèrent immobiles comme deux 
statues. Les paroles se gelèrent sur 
leurs lèvres^ et leurs épées dans leurs 
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foarreatix. Le rodomond espagnot 
leur demanda ce qu^ils voulaient, ce 
qu'ils cherchaient, et sans attendre d6 
réponse, il se précipite sur Tun d eux 
dont il arrache Fépée qu'il lui porte â 
la gorge, tandis qu'il passait et repas- 
sait la sienne sous les veux de son frère* 
A chaque mouvement qu'il faisait avec 
C05 arnxst Ies*dcûx habitâns de Madrid 
tremblaient comme fa feuille agitée par 
le vent; la vieille ef le jeune homme 
vovant ces deux Rollands si rendus, 
s'approchèrent d'eux , et n'eurent pas 
de peine à achever de les désarmer. 
L'aubergiste accourut au bruit que 
nt>ils fesions tous, car je m'étais déjà 
levé, et j'en tenais un par la barbe. 
Ils ressemblaient à des taureaux , de- 
vant lesquels les eni'ans fuient d'abord ; 
mfais, peu à peu ils se" rassurent, et 
voyant qu'ils ne sont pas aussi furfeux 
qu'ils le paraissent, ils s'avancent si prés 
qu'ils finissent par se familiariser avec 
eux , et leur jeter des pierres et des 



bâtons. Quand donc je vis que ce^ 
fanfarons n'étaient que des lâches » je 
m'animai et tombai sur eux aVec ua 
courage dont on ne m eût pas cru 
susceptible après la belle frayeur que 
j'avais eue. Que signifie ce tapage , 
s'écrîa Thôte en jurant f Quoi, une ba-- 
taille dans ma maison l Que!te har- 
diesse I Alors nous commençâmes tous 
quatre à crier encore plus fort, que* 
ces deux nauveltcs figures n^étaient 
que des fripons qxn nous avalent suivis 
pour nous voler. Le maître du logis 
les apercevant sans armes, taudis que 
nous étions victorieux , se tourna du 
côté des plus forts. Comment , dît-ir,. 
des voleurs dans ma maison! Messieurs^ 
aidez-moi. Nous lui aidâmes en effet, 
et il les mit dans une ca've souterraine 
malgré tout ce qu'ils purent dire pour 
se justifier. Leur vakt , qui venait dfe 
mettre les mules à l'écurie, entra, peu 
à près et demanda où étaient se» 
maîtres. Pour toute satisfaction Thote^ 
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le coaduisit en leur société^ et serra 

soigneusement leurs paquets et porte- 
inanteaif:c. Quant aux armes » il nous 
en fit présent comme si elles lui eussent 
appartenu. Il nous fit grâce de notre 
écot , pour nous engager à signer le 
procès-verbal qu'il avait rédigé contre 
eux. En sa qualité do ministre de l'in- 
quisition et d'officier de la justice du 
lieu (telle était selon lui sa double 
qualité) il les condamna tous les trois 
aux galères perpétuelles et à deux 
cents coups de fouet à recevoir au- 
tour de la taverne. Les condamnés 
appelèrent de la sentence à la chan- 
cellerie de Valladolid, où le bon auber- 
giste les mena avec trois de ses ser- 
viteurs. Les habitons de Madrid qui 
s'imaginaient avoir affaire à un tri- 
bunal ordinaire , faillirent tomber 
morts en se trouvant en présence d^ 
inquisiteurs. Le magistrat de village 
les avait accusés dans sa procédure 
de propos injurieux contre les officiers 
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<1é la sainte inquisition, et c'est, conaaie 
on le sait, lin crime irrémissible. On les 
plongea dans des cachots noirs et in- 
fects d'où il leur fut impossible d'écrire 
à leur père > ainsi qu'ils le pensaient y 
ni à qui que ce soit au monde qui 
pût les s.ecourir. 

A son retour de cette expédition, 
rhôte nous dit qftie les inquisiteurs lui 
avaient recommandé de lettr présen- 
ter les témoins qui avaient signé l'acte 
d'accusation 9 mais qu'en qualité de 
notre an.i, 11 nous conseillait de nouy 
eacher. La vieille lui offrit une bague 
qu'elle portait au doigt, en le priant 
de faire en sorte qiie nous ne compa- 
russions pas devant la justice. Il nous 
le promit: toutefois je dois faire re- 
marquer que le fripon n'avait dit cela 
(^e pour nous engager à prendre la 
fuite; il Craignait que la justice, en en^ 
tendant les témoins , ne découvrît sa 
méchanceté et ne le forçât à rendre les 
paquets et porte-nianteaux avant de 
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IciiToyer lui-même aux galèreô. Cette 
fourberie nVtait certainement pas la 
p emière dont il se fut rendu coupa- 
ble. Quinze jours après il y eut à Val- 
ladolld un aulo*da-fé ; je reconnus 
parmi les pénitens les trois pauvres 
diables. Ils avaient à la bouche chacun 
une langue de démon , comme impies 
et blasphémateurs , qui avaient osé 
s'emporter contre les ministres dé la 
sainte inquisition^ gens aussi saints et 
aussi parfaits que la justice qu'ils ad- 
ministraient. Us portaient aussi des 
carocbas, et leur san-bénito où on 
avait inscrit en lettres rouges leurs 
crimes et les sentences qui s'en étaient 
suivies. J*eus un chagrin mortel de voir 
ce misérable valet payer ce qu'il ne 
défait pas ; quant aux autres , je m'a- 
pitoyais moins sur leur sort, parce 
qu'ils ne m avaient pas ménagé. Non 
seulement le jugement de l'aubergiste 
fut confirmé par Tiaquisition , mais 
elle ajouta encore trois cents coups de 
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fouet ; de sorte qu'ils en reçurent cinq 
cents à bon compte ; de là , ils furent 
envoyés aux gfijères,. où ils eurent le 
temps de passer leur colère et de se 
repentir de leurs fanfaronnades. 



CHAPITRE XIII. 

Gomment Lazare servît d*écuyer à six per- 
sonnes à la fois. 

J'arrivai à Valladolid , avec six réa- 
Jes dans ma bourse : cela ne doit pas 
l'étonner, ami lecteur , j'étais si faible 
et si pâle, que tous ceux qui me voyaient 
me donnaient l'aumône d'une main 
libérale , et je la recevais d'une autre 
qui ne se fesait pas attendre. J'allai 
droit à la friperie, où, moyennant 
quatre de mes réaies, j'eus un man- 
teau qui avait appartenu à un portu-- 
gais ; il était de frise et en assez mau* 
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*vais état* Je pris avec cela, moyennant 
une demi rëale, un chapeau aussi haut 
qu'une cheminée, et large de bord 
comme ceux des cordeliers; puis, un 
bâton à la main, je commençai à me 
promener par la place. Ceux qui me 
rencontraient en cet état, me tour- 
naient en ridicule; chacun disait son 
mot : les uns m'appelaient philosophe 
de cabaret; les autres s'éjriaienir: Voyez 
Saint-Pierre velu comme la veille 
d'une grande fétc. Holà! seigneur Bâti- 
gno , voulez- vous du suif pour grais- 
ser vos bottes P Quelques-uns même 
prétendirent qt^e )e ressemblais à 
rame d'un médecin d'hôpital ; mais à 
totrtcela )e fesais oreilles de marchand . 
et je passais outre. En traversant une 
r\\<i , je trouvai une femme d'assez 
beile taille, et couverte d'un manteau 
de soie : elle me demanda si je ne con- 
naissais pas quelqu'écuyer qui voulût 
la servir. Je lui répondis que j« n'en 
savais pas d'autres que moi-même, et 
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tjùe sî je pouvais lui convenir, j^ctaîs 
tout à sa disposition Le marché fut 
conclu en un moment : elle me pro- 
mît trois pièces de trois blancs de sa- 
laire, et je pris sur-le-champ posses- 
sion de mon office en lui donnant le 
bras et jetant mon bâton dont je n'a- 
vais plus besoin , puisque je ne le por- , 
tais que pour montrer que j'étais .ma- 
lade, et émouvoir la pitié des passans. 
La dame avait à ses côtés un jeuns 
garçon quelle envoya au logis, avec 
ordre de veiller au dîner et de mettre 
la nappe , afin que tout fût prêt quand 
«lie serait de retour Dès la première 
visite que nous fîmes ensemble elle 
me prévint que lorsqu'elle irait dans 
quelque maison je devais la devancer 
auprès du maître ou dé la maîtresse 
de la maison , et l'annoncer en cet 
termes ; madame Pires est là (tel était 
son nom ) qui désire baiser les mains 
de vos seigneuries. Elle m'aver^jit aus- 
si qu'il ne fallait jamais courir* devant 
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elle , 4]uand elle seTjàii arrêlëe clans 
une boutique ou ailleurs. Madauîe • 
luirépondis-je , votre très humble çer- 
vitcur La.zare connaît parfâitcmient 
8e>s devoirs, et il tâchera de s'en ac- 
quitter . dignement envers vous. Ce 
discours lui plut: elle ajouta cepen* 
dant qu'il lui était impossible de me 
tenir Seule l'^nais qu'elle chercberait 
quelques unes de ses voisines avec 
lesquelles elle partagerait la maîtrise, 
et qu'elles se réuniraient pour com- 
pléter mon salaire. Elle me demanda 
encore si j'avais un asfle pour la nuit. 
— Non p madame, répliquai je. — En 
ce Cas, écuyer, poursuivit elle^ vous 
pourrez coucher à la maison ; inon 
mari e3t tailleur, et vous pourrez vous 
.aocommoder avec les garçons de bou- 
tique. Enfin vous ne pourriez 5 dans 
toute la ville 9 trouver une meilleure 
occasion : avant qu'il soit trois jours^ 
vous aurez six maîtresses dont'chacune 
vous d4)nnera un blancT. Je ne pouvais 
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rependant revenir de Li gravite de 
celte f. mine de couture que Tcn eût 
prise à ses {grands airs pour l'épousa 
de quelque chevalier ou du mo'ns dft 
quelque riche cîvOyen , si 01 no Teût 
pas connue. Ce qui m'élonuait encore 
beaucoup , c'est qu'elle fît sonner si 
haut les six misérables blancs que je 
deraîs recevoir, et^encore pour cela il 
fallait servir six maîtresses, le consi- 
devrai malgré tout que ma condition 
vatait encore mieux que rien : le mé- 
tier n'était pas. pénible, et tout le 
inonde sait que Lazare est aussi enne- 
mi de la fatigue que le diable du 
l'eau bénite. Au reste , j'aimais mieux 
rester dans la f iinéanlise » et ne man- 
ger que des choux et des aulx , que 
d'avoir des chapons et des perdrix en 
travaillant. Quand nous fûmes à la 
maison , ma maîtresse se découvrit- le 
visage et me remit son manteau*, afin 
queije le donnasse a sa servante. Je 
la trouvai assez bien : une seule chose 
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me choqua : elle était fardée , ce qui 
lui rendait le visage aussi luisant 
qu'un plat ou une écuelle de terre 
▼ernîssée. Elle me donna son blanc 
avec recommandation d'aller la trou- 
ver deux fois le Jour , Tune à huit 
heures du matin , l'autre à trois heu- 
res du soir pour prendre ses ordres. 
Delà je passai chez un pâtissier , et 
avec un pâté d'un sol je vis la fin de 
mon salaire. Je m'amusai , le reste du 
jour ) à compter les pavés des rues , 
parce que j'avais déjà fini les aumônes 
qu'on m'avait données en chemin ; et 
je n'osais pl^is en demander; si ma 
maîtresse s'en fût aperçue, elle m'eût 
dévoré à belles dents. Sur les troii 
heures, j'étais à la porte de son logis; 
elle me signifia qu'elle n'avait pas be- 
soin de mes services pour le moment; 
que dans la suite elle me payerait seu- 
lement les jours où elle sortirait, et que 
si elle ne sortait qu'une fois, je%i 'aurais 
que la moitié de ce qui m'était pro- 
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mis. Elle ajouta que puisqu'elle me 
fournissait de lit , je devais la préférer 
aux autres ; et prendre exclusivement 
le lîtré^ de son valet. Le lit était si bon 
qu'elle méritait bien cette préférence 
et encore davantage. On me fosait 
coucher avec les a'pprentifs sur une 
grande table , et une méchante cou- 
verture de lisière y tepaît* lieu de 
matelat et de lit de plume- Il se passa 
deux jours pendant lesquels ma misère 
ne pouvait étre^lus grande. Au bout 
de ce temps-là une femme de tanneur 
entra dans la conîrairte. Elle mar* 
chanda plus d'une heure , voulant à 
toute force me rabattre quelque chose,' 
Finalement la semaine n'était pas écou- 
lée que j'étais sous la domination de 
sept personnes avec un revenu quoti- 
dien de six ou sept blancs. Alors me« 
repas devinrent plus splendides ; je 
bus de bon vin , san$ courir au plus 
cher/ afin de ne pas étendre la jambe 
^u-delà de la couverture. Mes autres 



mailresses étaient la veuve d'un rccors 
de sergent, la femme d'un jardinier, 
la covi'sine d'un aOkier de ]a Saînte- 
Hcnnandad , et une tripière que j'ai* 
maiipar deésui to\lt, attendu qu entae 
donnant monsalaii^, elle ajoutait tou- 
jours quelq^nemorc eau de ventre. Avant 
c|e sortir de chez elle, j'avais toujours 
avalé trois ou quatre écucllces de po- 
tuge. Je meijai« donc joyeuse vie, et je 
supplie Dieu de ne jaçiaîs me la duu- 
lier pire. Ta doniière cLaît la fcmuie 
d'un procureur luiué, en dépit de 
Texcniplc de ses confrères, qui oui 
couluiuc de ramasser, de bous biens 
en défendaut la veuve et l'orphelin. 
Chacune de ces dames avait son heure 
assignée ; quand l'une me disait qu'elle 
ne voulait pas sortir ,. je courais chez 
Fautre, et ainsi de suite ^jusqu'à ce 
que j'eusse fini ma tâche. Elles m assi* 
gnaient le temps auquel je devais aller 
les trouver. J'étais ordinairement ponc- 
tuel, et si pour mes péchés je venais à 



retarder un peu, celle qui matten- 
dait tne disait pis que pendre deVaût 
les personnes quelle visitait ou qui 
étaient en son appartement. Oui, ajou- 
tait elle atec menace, si cda ne change 
pas je chercherai un autre écuyer plus 
diligent^ plua soigneux et plus exacte 
Quelqu'un qui eût été témoin de tant 
d embarras et cle démonstratioji^ cv^ 
gueilleused se serait sans doute imaginé 
que je recevais chaque jour de celle 
dame dcut réalcs , et par chaque 
année trente ducats de gngc5. 

Quand la femme du tailletif, la 
tripière, la veuve du fecors et la cou- 
sine de roflficier de la Sainte-Herman- 
dad ( sans faire tort aux autres ) aU 
laient par la ville, vous les eussiez prises 
pour des femmed de président de Gas- 
tiMe , ou, tout au moins. d*audien* 
cier delà chancellerie. Un jour, deux 
de mes maîtresses se rencontrèrent 
dans une église et voulurent , après 
le sermon , s*en retourner toutes les 



deux à la fois , et emmener en même 
temps Técnyer unique De là une 
grande altercation. Lune voulait que 
je la reconduisisse la première; laulre 
avait les mêmes exigences; enfin ^ elles 
me, tirèrent si bien chacune de 
leur côté qu'elles me déchirèrent 
mon manteau , et je demeurai pres- 
que tout nu ; parce que le reste de» 
lêtemens que je portais ressemblait 
parfaitement à des filets de pécheur. 
Les fidèles s'attroupaient autour de 
nous. Quelques-uns se moquaient da 
pauvre Lazare, et d'autres s'amusaient 
à écouter ces deux dames qui déler- 
r/iient leurs ayeux. J'étais si pressé de 
recueillir les débris de mon manteaub 
queje ne pouvais prêter àleurs discours 

une oreille bien attentive; seulement , 
j'entendis dire à la plus âgée : D'où 
rient donc à cette parvenue tant d'or- 
gueil et d^arrogance ? Hier^ elle était 
en robe de futaîne ; elle la porte au- 
jourd'hui de toile fine et de taffetas ^ 



et le tout aux dépens des âmes du pur- 
gatoire. Sa compagne lui répartit par 
un déluged'injureâ qui se pressaient tel- 
lement dans sa bouche, que 'f aurais 
bien défié au plus habile écrivain 
den prendre note. Cependant ^*afih«- 
yai de ramasser les pièces de in5n 
pauvre manteau , et demandant pour 
le racommoder des épingles à une dé- 
vote qui so trouvait là ^ je m'ajustai de 
mon mîeux^ et me rendis chez la cou- 
turière qui m'avait ordonné de la con- 
duire à onze heures , parce qu elle, de- 
vait aller dîner chez une, de ses amies. 
Quand elle roe vît en cet état, elle me 
cria du fond de son arrière boutique : 
Pensez-vous , vilain , gagner mon ar- 
gent de la sorte , et venir en ma com- 
pagnie comme un gueux? Avec la moi 
lié de ce que je vous donne, je pour- 
rais avoir un autre écuyer, propre , 
discret , sage et non en lambeaux 
comme vous êtes ; mafs c'est bien faire 
l'aumône au diable: tous vos salaires fas- 
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sent cil la poche du cabaretier. Elle me 
fît pourtant faufiler les pièces de iuoq 
manleau ; mais l'ouvrier se pressa 
tellement qu'il mit en haut celle qui 
était en bas ; c'est dans ce costume 
que j'accompagnai ma maîtresse. Nous 
maichions à pas de moine invité , 
parce que la dame craignait qu'il n'y 
eût rien de reste pour elle. En arrivant 
â la maison de son amie , nous trou- 
vâmes une assemblée assez nombrcufe. 
On demanda à ma maîtresse si j'étais 
capable de garder la porte ; sur l'af- 
firmative, quelqu'ua du logis médit: 
Demeurez là, mon enfant , vous tirerez 
aujourd'hui le ventre du héron. J'ouvris 
à plusieurs cavaliers , qui tirèrent tous 
de leur poche quelques provisions 
gastronomiques. C'était une perdrix « 
une poule, un lapin, une paire de pi- 
geons , ou bien quelques morceaux de 
mouton ou de bœuf. 11 y en eut qui ap- 
poitèrent jusqu'à du boudin ou des 
saucisses^ et même j'aperçus un pâté 
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d'unréal enveloppé dans un mouchoir; 
le tout fut remis en main du cuisinier 
qui ne tarda pas à voir son dîner prêt. 
Toute la compagnie donna dessus 
comme sur du seigle vert ; à peine 
servis, les mets passaient dans Tes- 
tomac de ces messieurs et de ces da- 
mes, et quelques-unes de ces. dernières 
^'occupaient aussi à garnir leurs po- 
ches. Les pourvoyeurs du festin ti» 
rèrent leurs dernières provisions qui 
consistaient en pommes, fromages ou 
olives. L'un deux exhiba une demî-lk*^ 
vre de confiture, ce qui réjouît infi»- 
niment l'assistance. Cette méthod« 
d'avoir son garde manger si près d« 
soi me plut bea.ucoup ; je me propo- 
sai de faire faire trois ou quatre po- 
ches aux premières chausses que 1^ 
ciel m'enverrait ; je voulais même en 
avoir une de cuir bien cousue pour y 
mettre le bouillon. Si ces cavaliers, qui 
étaient riches , avaient bien apporté 
ces denrées toutes cr^es danslcuispD- 
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che», et SI ecs dames les rcniportaîcnt 

toutes cuites dans les leurs, je pouvais 

bien en faire autant, moi, qui n'étais 

encore qu'un écuyer des plus minces. 

On me dit d'aller diner avec les 

serviteurs, et Dieu me pardonne s'il 

y avait autre chose que de la soupe ;. 

encore je fus bien étonné que mes 

maîtresses ne l'eussent pas mise dans 

leurs manches. Nous avions à peine 

commencé que nous entendîmes ua 

grand bruit dans la salle du festin. 

Les dames se disputaient de la belle 

manière sur la qualité de leurs parens 

et de leurs maris. Bientôt les paroles 

ne suffisant pas, elles en vinrent aux 

mains. Elles se donnaient des coups de 

pîed, des coups de poing, s'arrachaient 

les cheveux, et s'accablaient en un 

mot de tant de gourmades , qu elles 

ressemblaient aux enfans de village ^ 

qui se battent pour une poignée de 

noisettes. Par hasard la justice vint à 

passer dans la rue: elle s'arrêta tout-à-* 
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coup à UQ si beau vacarme. Ou frappe 

àla porte avec iDjonction d*ouvrirdepar 
le roi. Ces terribles paroles furent ua 
coupde foudre; c'était àquise sauverait 
le plus vite de la salle , sans s'occu* 
per ni des épées , ni des manches j nt 
des manteaux. En un instant tout le 
monde disparut. Comme je navais 
aucun motif pour fuir, je demeurai 
coi ; et , en ma qualité de portier , 
j'ouvris, afin qu'^n no me reprochât 
pas plus tard d'avoir résisté à la justice^ 
Le premier recors qui entra me saisit 
qu collet , et me dit en me secouant 
rudement qu'il m'arrêtait prisonnier. 
Après la capture de ma personne, ils 
fermèrent la porte et se mirent à la re- 
cherche des perturbateurs du repos pu- 
blicv Tout fut visité scrupuleusement! 
chambre, cabinet, cave, grenier, jus- 
qu'aux lieux d'aisance. Comme ils ne 
trouvaient personne, ils voulurent au 
moins, pour It^ur gouverne, avoir ma 
déposition. N'ayant aucun intérêt pci^ 
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80nnel à mentir , )e nommai toutes les , 
personnes de la compagnie, et racon- 
tai depuis le commencement jusqu'à 
la fin ce qu'ils avaient fait. Les offi- 
ciers de ronde furent très-surpris de 
ne pas rencontrer uneame, surtout 
quand je leur affirmai qu'il y avait là 
peu auparavant six dames et douze 
cavaliers. J en fus étonne moi-même, 
et leur dis avec simplicité (je le croyais 
moi-même) que tous ceux qui avaient 
assisté à ce banquet étaient des lutins 
qui se dérobent quand ils veulent auB 
regards des mortels. Us se moquèrei;! 
de moi, et le commissaire en chef, qui 
n avait pas peur du diable, demanda & 
ses subordonnés s'ils étaient descendu» 
dans la cave ^ et s'ils avaient bien re- 
gardé partout : ils lui répondirent 
que oui; mais il ne se contenta pas 
de leur parole , et fesant allumer un 
floÉ^beau, il se dirigea lui-mém^ avee 
sa troupe vers la porte de la cave : ils 

• 

n'y furent paJ9 entrés qu'ils virent rou- 



1er UQ tonneau sans qu'il y eût per** 
sonne autour qui eût pu lui impri" 
mer ce mouvement Les recors, frappés 
d'épouvante, prirent la fuite en fesant 
le signe de la croix i Cet homme, di- 
8aient-i|s , n en impose pas ; cett9 
maison est pleiqe d esprits. Le commis*^ 
saire les rcippela 'en tes traitant de 
poltrons et de superstitieux. Puis mais 
chaut droit à la cave • il trouva un 
homme qui devint plus pâle que la 
mort en se voyant découvert, et en en- 
tendant prononcer ces mots terribles t 
en prison. De là on paSga à la rechercha 
des autrei : le commissaire découvrit 
un vaisseau de terre plein d'huile, 
dans lequel il trouva un homme tou«^ 
habillé; il avait de l'huile jusqu'à 
lestomac : au moment où on l'apcp- 
fut, il fit un effort pour quitter son 
asile, mais si maladroitement que le 
vais5cau en fut renversé ; l'huile ré* 
jailiit jusque sur les chapeaux des 
Uiinistres de la justice^ et les tacha 



sans nul respect. C'est alors . qu'élis 
reniaient leur métier, et celui qui le 
leur avait appris, en termes que je 
n'oserais pas rapporter. Cet homme 
huilé sapercevant qu'au lieu de le 
saisir on le fuyait comme un peslifé- 
ré, se mit a se sauver à toutes jambes. 
Le chef de l'escouade avart beau crier : 
prenez-le , prenezfe ! chacun se ran- 
geait pour lui ouvrir le passage. Il s'es- 
quiva par une fausse porte, tout 
dégoûtant et laissant après lui une 
longue trace d'huile. De celle qu'il 
exprima de ses vêlemens^ il entretînt 
sans doute plus d'un mois la lampe de 
Notre-Dame des-Angoîsses. 

Les gens de justice demeurèrent 
inondés d'huile , maudissant ceux qui 
tes avaient amenés là. ils scrtircn 
comme des poissons frits de la poéle^ 
jurant par les saints évangélistes qu'ils 
feraient pendre tous ceux qu'ils trou- 
veraient dans ce repaire; telles étaient 
leurs expressions. Aussi les deux, prl- 



sonnîers avaient une belle peur; te9 
alguasîls furent chercher les autres^ 
dans l'endroit où ou tenait la farine. 
On en répandit un sac de dessus la 
porle> ce qui aveugla tous ceux qui 
étaient entrés. Comment , s'écriaient- 
ils j comment résistance à la justice? 
et quand ils voulaient ouvrir les yeux, 
on les leur remplissait incontinent 
et d'eau et de farine. Ceux qui nous 
tenaient lâchèrent leur proie pour 
aller au secours de Bi. le commissaire 
qui se démenait comme un diable au. 
fond d'un bénitier. Nos gardiens ne 
furent pas plutôt entrés dans le lieu 
â la farine , qu'ils en furent couverts* 
comme ceux qui les avaient précédés. 
Ils allaient comme des poules aveugles 
et en se rencontrant les uns les autre» 
ils se donnaient de sîgrand coups qu'il 
y en avait assez pour s'abattre la mû- 
ehoire. Au milieu d^ ce désordre nous- 
tombâmes sur les ojfficiers de rortde qu£ 
a'en pouvant plus se laissèrent aller 
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parterre. C'est alors qu'ils essuyèrent 
une fameuse pluie d'orage. Us ne par- 
laient ni ne se remuaient pas plus que 
s'ils eussent été morts. Et si par aven- 
ture l'un denir'eux ouvra't tant sait 
peu la bouche pdur crier « elle était à 
Tinstant remplie de farine. Pour ter- 
miner la scène ^ nous attachâmes ces 
messieurs par les pieds et par les 
mains ; puis nous les trainâme» dan» 
la cave , à l'endroit précisément où 
1 huile s'était répandue. C'était, je le 
certifie» une fort belle friture. Enfin 
on ferma ks partes ^ et chacun se re-p 
tira chez soK 

Cependant le maître de la maison 
qui étair absent depuis quelques jours, 
revient de la campagne; il trouve les 
portes fermées : il a beau frapper, per- 
sonne ne lui répond. Sa femme, qui 
avait prêté l'appartement pour !e fes- 
tin, craignant la colère de son mari, 
s'était réfugiée en la maison paternelle. 
Le pauvre homme fait enlever les 
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serrures : mais quels furent ses sen* 
timens , lorsqult vit le carreau tout 
couvert de farine ; ce fut bien pis 
lorsqu en descendant à la cave , il 
trouva la justice qui nageait dans des 
flots d'huile* A cet aspect sa rage re- 
doubla, et il déchargea tant de coups de 
bâtons sur le commissaire etJesre- 
cors , qu'il les laissa presqu*expirans« il 
appelle ensuite ses voisins, qui raidetit 
à les porter dans la rue. Les cnfans 
du voisinage s^attroupërcut au:our 
d'eux I en leur jvïtant des pierres et 
de la boue. Toute cette pauvre justice 
était si gluante et si bijn enfarinée ^ 
que personne ne pouvait reconnaître 
ceux qui la composaient. Quand ce» 
gens-là eurent repris tout à fait leur 
bon sens et qu'ils se trouvèrent libres 
au milieu de la rue , ils se sauvèrent 
avec rapidité; de telle sorte qu'il eût 
été permis de dire : Arrêtez , arrêtez 
la justice qui s'enfuit. Ils délaissèrent 
leurs manteaux, leurs épées et leurs 
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dagncs sans jamais oser retourner les 
chercher, dans la crainte qu'on ne 
sut comment ils les avaient perdus. 
Le maître du logis s'adjugea tous ces 
objets pour s'indemniser du dommage 
qu'il avait éprouvé. Quant à moi , en 
sortant, je rencontrai une cape qui 
n'était pas mauvaise; elle me servit à 
remplacer la miepne. Alors je rendis 
grâce à Dieu de ce que j'avais fait 
quelque profit dans la journée, ce qui 
n'était pas ordinaire. Je me dirige en- 
suite vers la maison de la couturière : 
au moment où l'entrais je vis son mari 
qui lui distribuait généreusement des 
coups de bâtons, parce qu'elle était 
venue toute seule sans manteau et 
courant à travers la rue, avec plus de 
cent enfans après elle. L'occasion ne 
pouvait pas être meilleure: le tailleur 
m'eut à peine aperçu qu'il abandonna 
sa femme pour s'exercera mes dépens; 
il acheva de m'ôter les dents qui me 
restaient et me donna ensuite une 
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douzaine de coups de pieds qui me 
firent vomir le peu que j'avais mangé.. 
Comment, disait-il^ Veillaque ! éciiyer 
de malheur, vous n'avez pas de houle 
de revenir chez moi. Vous paierez en 
même temps les façons de l'année 
dernière et de la présente. Il appelle 
'ses serviteurs, et leur ordonnant de 
prendre une couverture, ils me ber- 
nèrent avec autant de plaisir que j'é- 
prouvais intérieurement de douleur 
et de rage. Ils me laissèrent pour] mort, 
et me mirent en cet état sur la tabli) 
oà ils travaillaient. La nuit était déjà 
bien avancée , quand je revins à moi, 
en voulant me tourner^ je tombai 
fur le carreau, et me rompis un bras 
dans ma chute. Quand le jour com- 
mença à paraître je me retirai sous le 
porche d'une église^^ où d'une voix la- 
mentable je demandais Taumône à 
ceux qui entraient et sortaient. 
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CHAPITRE XIIII. 

Lazare se fait hermite, 

J*étaisdonc devant cette porte éteûdu 
tout de mon long , et faisant une re- 
Tue bien amère de mes aventures. Je 
considérais toutes les disgrâces qui 
m'avaient assailli depuis le jour où j'é- 
tais entré au service de l'aveugle 5 jus- 
qu'au moment présent^ et je concluais 
que ce n'est pas toujours par un tra-* 
vail opiniâtre, que l'on arrive au som- 
met du bonheur et à la possession des 
richesses. Ainsi le proverbe n'est donc 
pas faux : celui que Dieu aide y profite 
plus que son voisin qui se lève avant 
l'aurore. En faisant ce retour sur moi- 
même , je me recommandais à la divine 
providence, afin qu'elle rendit la fin 
d(^ ma vie meilleure et plus agréable que 
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son commencement ; il y avait tout 
près de moi un vénérable hcrmite 
dont la barbe était aussi blanche que 
la neige. Il tenait d*une main un bâ- 
ton y et de Fautre un chapelet au bout 
duquel pendait une tète de mort aussi 
grosse que la tète d'un lapin. Le ré- 
vérend père , me voyant dans une si 
grande affliction^ chercha à me conso^ 
1er par des paroles pleines de douceur 
et de charité ; il m'interrogea sur le 
lieu de ma naissance, et les malheurs 
qui m'avaient réduit à cette extrémité. 
Je lui fis de mes disgrâces une narra- 
tion brève, mais pathétique; il fut tou- 
ché de pitié , et frappé en même 
temps d'admiration ; il prit en un mot 
de si bons sentimens pour moi qu'il 
m'invita à le suivre dans son hermi- 
tage. J'acceptai Tinvitation ; mais ce 
U£ fut pas sans peine que nous arriva^ 
mesà l'oratoirequi était à une lieue delà 
ville ; il y ava it une chambre , adossée 
a cette chapelle j et dans laquelle on 
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voyait un lil et une espèce de cliaise Ion* 
gue qui pouvait en servir également. De 
Ja cour s'échappait une fontaine lim- 
pide: elle arrosait un petit jardin qui 
attirait les regards moins par son éten- 
due, que p ar la variété des fleurs et 
lexcellence des légumes. Il y a vingt- 
ans, dit le bon vieillard , que je de- 
meure ici, loin du tumulte et des in- 
quiétudes du monde. C'est ici , mon 
très-cher frère , un abrégé du para- 
dis terrestre , où je médite à mon 
aise sur les choses divines et humaines. 
Je jeûne quand je suis rassasié , et 
mange quand la faim me presse; je 
veille quand je ne puis dormir^ et 
dors quand le besoin s'en fait sentir. 
Ici je paFse mon temps dans la solitude 
€t en société si je ne suis pas seul; je 
«hante lorsque je suis joyeux et pleure 
lorsque jj suis Irîste. Là je travaille 
quand je ne suis pas oisif et je suis 
oisif quand je ne travaille pas. Je re- 
passe dans mon esprit les disgrâces et 
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les peines de ma via passée; et quand 
je Tiens à les coniparer à la béatitude 
dont je jouis actuellement; je m'estime 
au dessus des rois et des empereurs. 
Depuis que j'étais au monde, je n'avais 
pas entendu de si belles choses; je 
fus émerveillé de son discours, et pour 
en accroître le plaisir , je le suppliai 
de me raconter la vie des hermites, 
qui paraissait à mon ^ivis la meilleure 
de toutes. Comment, la meilleure? s'é- 
cria--t-il. — Oui, elle surpasse tellement 
toutes les autres que celui-là seul qui 
l'a goûtée peut le savoir. J'entrerai^ 
mon frère, une autre fois dans de plus 
grands détails : l'heure du dîner qui 
s'avance m'en empêche pour le mo- 
ment. Je le priai, avant tout, de pan- 
ser mon bras ^ qui me faisait grand 
mal. Il s'en acquitta avec tant de soin 
et d'adresse qu'à l'instant même la dou-*- 
leur cessa. Nous mangeâmes comme 
des rois et bûmes comme des tem- 
pliers. Après nous être bien rassasiés > 

i3 
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nous allâines passer laprès-diner à la 
maaière des Espagnols, c'est à -dire i 
faire la sieste. Nous dormions depuis 
une demi-heure à peine « lorsque je 
fus éveillé par ces cris : Je me meurs ^ 
je me meurs : c'était le bon hermite lui- 
même qui se trouvait en cet état. Je 
me lève sur-le-champ, et je m'aper. 
cevais qu'en répétant ces mots , il s'af- 
faiblissait à vue d'œil. Ma douleur était 
à son comble , et je considérais que si 
ce solitaire venait à mourir sans té- 
moins, on ne manquerait pas . de 
m'accuser de l'avoir tué, et que je 
perdrais la vie par la main du bour- 
reau , après l'avoir conservée jus- 
ques*Ià avec tant de peines et de fati- 
gues. Pour cela il n'aurait pas fallu 
de grands témoignage^s. Ma mine 
seule 'm'eut plutôt fait prendre pour 
un voletir de grands chemins , que 
pour un homme de probités Je sor- 
tis donc avec prccipation de Thermie 
lage pom* tâcher de découvrir aux 



environs quelqu'un qui pût être té- 
moin de cette naort. 11 y avait non loin 
4e là uniroupeau démontons ; je m y 
rendis avec peine, parce que je me 
sentais encore des coups que j'avais re- 
çus dans la boutique du tailleur^ et de 
la berne qui les avait suivis. Il y avait 
quatre ou cinq berçères et cinq ou six 
bergers, qui passaient la chaleur du 
jour à Tombre de quelques arbres dont 
le feuillage couvrait aussi une claire 
fontaine. Les uns jouaient de leurs 
musettes, tandis que les autres chan' 
taient ou dansaient au son des casta- 
gnettes» J'arrivai auprès deux toutsai* 
si d'épouvanté, et les priai d'accourir 
promplement^ parce que l'anachorète 
«était à Fentréoiité. La plupart des ber- . 
gers me suivirent, tandis que, leurs 
compagdobs demeurèrent pour la 
garde de leurs troupeaux. Ceux qui en- 
trèrent dans l'hermitage demandèrent 
au bon hermite s'il voulait mourir ; il 
leur répondît qu'oui* En cela ilmontait 
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très certainement j car telles n'étaient 
pas ses intentions ; et s'il franchissait 
le fossé, c'était bien contre sa 
Tolonté. Voyant qu'il continuait tou- 
jours à -dire ouï , je lui adressai les 
questions suivantes , auxquelles il 
répondit d une manière aflSrraative : 
t Homme de Dieu, désireriez-vous que 
ces pasteurs soient les notaires et exé- 
cuteurs de votre testament ? — Oui. 

— Me laissez-vous pour votre seul , 
unique , et légitime héritier? — Oui. 

— Confesse ï-vous que tout ce que vous 
possédez me revient de droit pour les 
agréables services que je vous ai ren- 
dus ? — Oui. » J'eus désiré de toute 
Tardeur de mon ame que c'eût été 
là la dernière parole de sa vie. Je 
craignais qu'il ne fît usage de sa langue 
et du peu de forces et d'haleine qui 
qui lui restaient, contre mes intérêts 
et pour détruire la bonne œuvre qu'il 
Tenait de faire. Afin de l'occuper, je 
poursuivis donc mes demandes , en 



^ 
p 

\ 



m arrangeant de manière qu'un des 
pasteurs pût écrire toutes les déclara- 
ti )ns. Il les inscrivit sur la muraille 
avec un charbon : on serait mort avant 
de trouver dans Thermitage une plume 
ou une écritoire. Il est vrai que Ther- 
mite n'était pas littérateur, et ne se 
distinguait pas par sa supériorité en 
grec, en latin;» voire même en ortho* 
graphe. Quand le testament fut achevé 
je demandai au saint personnage s'il 
voulait que le berger approuvât de sa 
signature tout ce qu*il Contenait, puis'' 
qu'il ne pouvait le faire lui-même: 
— Oui, oui, oui, répondit-il; et il mou- 
rut en prononçant ces dernières pa- 
roles. Alors nous nous occupâmes de 
sa sépulture : une fosse fut creusée 
dans le jardin , et j'y fis descendre 
Thermite eu toute hâte , tant j'avais 
peur qu'il ne ressuscitât. J'invitai en- 
suite les pasteurs à faire collation ; 
mais ils n'acceptèrent pas , parce que 
rheurc était arrivée de prendre soin de 



tours troupeaux. Les bergers sortirent 
en mo témoignant la douleur qu il s 
éprouvaient de la perte que j'avais- 
faite, et qui allait perler la désolatioa 
dans tous les villages circonvoisins.. 

Alors je fermai les portes de Ther- 
niitage et me mis à faire un inventaire- 
exact. Je trouvai un tonneau rempli 
de bon -vin , et un vaisseau qui ren- 
fermait de rhuHtî ; trois grands pois 
de miel y deux cochons, quelques . 
fruits secs, et une grande quantité de 
chair salée. La découverte de tant 
d'objets précieux me réjouit infini- 
ment ; mais ce n^étaît pas cela préci- 
sément ce que je cherchais. Je ren- 
conlrai bien encore des coffres pleins 
de linge, et c'est ce qui m'élonnait 
davantage. Un homme qui avait tant 
de précautions , mcurir sans argent, 
c'était pour moi un- phcnomèDC. Je 
fus sur le point d'aller à son tombeau, 
pour lui demander ce qu'il avait fait 
de ses espèces ; mais me le représen- 



* 595 

faat au moment ou )e lui faisais cette 
question y il semblait me répondre : 
Ignorant, frère indigne d'être mon 
successeur, croirais-tu bien que, dans 
une solitude que les voleurs peuvent 
envahir d'un instant à lantre; croi- 
rais-tu bien , .dis-jo , que je serais 
assez insensé pour tenir mon argent 
dans un coffre , au hiasard de perdre 
ce que j'aimais plus que ma vie ? : 
Cette réponse, comme si je leusse 
reçue de sa propre bouche, me fit une 
grande impression. Je commençai 
donc à oréfléchir et à chercher dans 
tous les coins et recoins , pour tâcher 
de trou 7er le mpagoC. Je me disais > par 
intervalle : Si j'avais de Targent , où le 
cacherais- je , pour qu'il ne devint la 
proie de personne ? ce serait bien sûr 
derrière cet autel. Je m'en approchai 
aussitôt , et , après avoir ôté le devant 
qui était de terre cuite au soleil , je 
vis une petite fente de la grandeur 
d'une réale. Une telle découverte me 
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fit bouHIonner le sang dans les jveî- 
nés , et mon cœur commença à pal- 
piter. Ayant saisi une bêche, en moins 
de deux coups, je démolis la moitié 
de Fautel ; en même temps apparu- 
rent à mes yeux les reliques précieu- 
ses renfermées dans . son intérieur. 
Elles consistaient en un pot plem 
d'argent que je comptai avec soin. U 
s'y trouva six cents rcales. Je m'ima- 
ginais avoir trouvé tous les trésors du 
Pérou. Ma ]oie fut si grande qu'elle 
faillit me suffoquer. Les richesses sont 
un grand embarras ; je ne tardai pas à 
en faire l'expérience ; il fallut songer 
a cacher mes réaies, pour les mettre 
à l'abri d'un coup da main. En cela je 
ne faisais qu'imiter les sages précau- 
tions du vénérable solitaire de qui je 
les tenais par testament. Le parti qui 
me parut le plus sûr fut de faire un 
trou hors de l'hermitage, et j'y enterrai 
le pot , sans libéra et eau bénite ; afin 
de l'avoir à ma disposition , s'il coa- 
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Tenait aux propriétaires de la cellule 

de la doQuer à tout autre qu'à moi. 
Après ces funérailles, jendossaM ha- 
bit du défunt hermite, et m'en allai 
en ville donner avis au prieur de la 
confrérie, de tout ce qui s'était passé. 
Je n'oubliai pas de réparer le dégât 
que j'avais fait à l'autel ; j'y réussis si 
bien que,^ si le bon pèçe eût pu reve- 
nir, il y aurait été trompé lui-même. 
Les confrères desquels dépendait 
la collation de Thermitage étaient déjà 
réunis en espèce de conclave lorsque 
j'arrivai au prieuré. La renommée leur 
avait déjà porté la nouvelle que je ve- 
nais l«ur annoncera Ils me îGrent as- 
sez bon accueil , quoique je n'eusse 
pas de barbe j ce qui est un commen- 
cément de vocation pour la charge 
que je sollicitais. J'avais rasé ma barbe 
depuis peu , et elle n'avait pas encore 
eu le temps de pousser. Cependant 
les confrîîreg me voyant chenu et d'un 
maintien pieux et vénérable, me don- 



.aèrent la provision de la chapelTet. 
avec d autant moins de difficulté , que 
les bergers attestèrent que le défuut 
in*aTait désigné pour son héritier et 
son successeur. Cette chapelle était 
sous Tin vocation de St. Lazare ; j'en 
conçus un favorable augure , et réso- 
lus de m y conduire en bon hermite^ 
jusqu'à ce que la barbe me fût reve- 
nue. A propos de barbe , je me sou- 
viens de ce que me disait un moine r 
il prétendait que , dans sa commu- 
nauté et dans d'autres encore mieux 
réglées , on choisissait toujours ie su- 
périeur parmi les pères dont lementoa 
était le plus ombragé* C*était la con- 
dition sine quâ non ; au«si arrivait-it 
souvent qu'on excluait, les meilleures 
tètes , comme ai la bonae administra- 
tion eût dépendu de la barbe , et non 
du savoir, de l'expérience , et d'un eu^ 
tendement mûr et solide. 

Mes supérieurs, en me concédant 
ce bénéfice , me recommandèrent de 
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marcher sur les traces de mon prédé- 
cesseur de pieuse méaioire, qui , dans 
tout le cours de sa TÎe, n'avait donné 
que de bons exemples» et s'était acqiiîs 
une si grande réputation qu'il passait 
pour un saint à ^ingt lieues à la ronde* 
Les promesses ne me coûtèrent pas . 
et je Jeur jurai que , dans ma retraite, 
j'imiterais les mortifications des ana- 
chorètes les plus austères. Ils m'aver- 
tirent encore de ne point demander 
laumône que les mardis et les same- 
dis ; qu'autrement je m'exposerais aux 
poursuites des frères mendians et à 
leurs coups de langue. Je suivrai ponc- 
tuellement , répondis-je , les inten- 
tions de vos seigneuries ; je n'ai certes 
pas envie de me mêler avec eux ; de* 
puis long-temps j'ai éprouvé ce qu'ils 
savent taire; 

En sortant, je me mis à demander 
l'aumône par les portes et maisons les 
plus apparentes^ d'un ton b^is, hum- 
Me et dévot ; je me rappelais encore 
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les leçons que j'a'Vais reçues à VécoUf 
de Taveugle. Ce u*est pas que la né- 
cessité me réduisit à chercher ma 
\ie ; )e le faisais pour me conformer 
aux usages des mendians qui , plud 
ils ont, plus ils demandent L appétit 
leur vient en mangeant. 

Ceux qui m'entendaient demander 
Taumône pour la lumière de St-La« 
zare^ et qui ne me connaissaient pas, 
sortaient aux portes pour me voir. 
Alors » surpris de la nouveauté de 
mon visage , ils me demandaient avec 
empressement pourquoi je quêtais 
sans le père Amelme ( c'était le nom 
de celui, dont je portais les dépouil- 
les ) ? Je leur répondais modestement 
qu'il était mort. Dieu lui fasse paix! 
disaientles uns : il était si bon ! Et les 
autres : Ah ! nous voi^drions bien être 
aussi sûrs d aller en paradis que le père 
Anselme ! Ce respectable hermite» eA 
six ans , n'a pas une seule fois mangé 
quelque chose de xchaud. Dû pain 
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naîr et de Teau de fontaine ; tel était 
son ordinaire. Quelques dévotes eu- 
rent la simplicité de se meltre à ge- 
noux , en invoquant \q père Anselme. 
L'une d'elles pe demanda ce que j'a- 
vais fait de son habit. C'est celui-là 
même que je porte, répliquaî-je. Sans 
me dire ce qu'elle Voulait faire , elle 
tire ses ciseaux et coupe un morceau 
du vêtement au premier endroiJt 
qu'elle peut saisir. Je fis un mouve- 
ment qui lui témoigna que je n'étais 
pas satisfait. Ne vous étonnez pas de 
ma Goaduite» mon frère »^ me dit^elle ; 
je veux avoir des reliques de ce bien- 
heureux» Quant au dommage que je 
vous ai occasionné , je suis disposé à 
vous en tenir compte. 

Quelques-uns allaient jusqu'à pré* 
dire qu'on le canoniserait avant six 
mois; on prétendait même qu'il avait 
fait plusieurs miracles. Il accourait 
tant de monde pour visiter son tom- 
beau ^ que l'hermitage en était toujours. 
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plein. Je fus obligé d exhumer le saiof 
homme , et de le mettre devant l'hcr- 
mitage eous un abri formé de piu-^ 
sieurs arbres touffus. Dès4ors , je ces- 
sai de demander pour la lumière de 
saint Lazare» mais tien pour celle du 
vénérable Anselme. Je n'ai jamais pu 
comprendre cette manière de deman- 
der l'aumône pour éclairer les saints ^ 
^ui sont eux-mêmes de véritables lu- 
mières. D'autre part, je n'aimais pas 
beaucoup aller à la ville ; Tafiluence 
des pèlerins charitables était si grande 
que j'avais tout par profusion. Çcpen^ 
dantypourne pas laisser accréditer la 
bruit que j'étais riche , et quece motif 
m'empêchait de quêter, j'y allais assez 
régulièrement deux fols la semaine. 

Bonne fortune vaut mieux que le 
«leilleur cheval du roi ou que la mule 
du Pape. Nous voyons souvent des 
hommes s'élever du néant, sans qu'ils 
sachent pourquoi ils se trouvent ri- 
ches, hoaorés, en crédit , et. craints 
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de ceux qui les entourent Si vous de- 
mandez : Cet homme est- il sage? on 
vous dira: comme une mule. Est-il dis- 
cret? comme un âne» A-l-il de grandes- 
perfections ? autant que le fiis de Jeaa 
Pito. D'où lui est donc venu tant de 
bien? on vous répondra : de ia for- 
tune. D'autres, au contraire, pleins» 
de discrétion» de sagesse, de prudence 
et de mérites» capables en un mot de 
gouverner un royaume , sont pauvres^ 
et méprisés du monde. Cherchez eiX' 
la cause, on vous dira que le malheur 
les poursuit. Cette dernière sentence 
s'adresse parfaitement à moi. Je ne 
pense pas que , depuis la création, il y 
ait en sur la terre un homme plus 
maltraité que moi par le sort. Un jour 
que dans une rue j'exploitais la charité' 
des fidèles au nom de saint Lazare; car, 
en ville, je n'osais pas nommer le père 
Anselme ( ce que je ne faisais qu'à 
l'hermitage, quand on déposait des 
chapelets sur le tombeau , où, d'après 



les {)éIerios, il se fesatt beaucoup âe 
miracles ) ; un jour , dis-je , je fus à une 
porte où jedemaudai raumône comme 
aux autres. Peu à près j'entendis que 
Ton mè criait du haut d'un escalier : 
Père, pourquoi ne môntez-i^ous pas ? 
Montez^ montez. Que signifient de 
telles manières ? Je montai d'après^ 
cette invitation , et quand je fus au mi^ 
lieu de l'escalier, quiétaitunpeu obs- 
cur^ je rencontrai trois ou quatre hi- 
dalgos, dont l'un m'embrassait, l'autre 
me prenait parla main , et les derniers 
fouillaient dans mes poches , espérant 
y trouver ^ comme je Tài vu. depuis , 
quelques comestibles ou flacons de li- 
queur. Quand nous eûmes monté les 
degrés, et que ces messieurs m'eurent 
considéré à leur aise à la clarté des 
fenêtres, ils demeurèrent tout cbjahis, 
se regardant les uns les autres S£ns 
dire mot plus que des statues. Ensuite 
ils commencèrent à rire avec tant de 
force qu'on eût dit qu'ils l'avaieut 
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pris à tâche. Pour moi j'étais un pe\i 
déconcerté , et j'attendais avec quel- 
quinquîétude la fin de cette comédie. 
Le premier qui parla fut le plus jeune 
d^cntr'eux. Pour qui demandez-vous 
l'aumône P me dit-il. Je lui répondis^ 
que c'était pour suint Lazare. — Com- 
ment , pour saint Lazare , poursuivit- 
il ; est-ce que le père Anselme ne se- 
rait pas bien ? — Si , si, messieurs , a- 
}outai-je , le père Anselme est à mer- 
veill-e , rkn ne lui fait mal y car il est 
mort depuis huit jours. Cette nou- 
velle parut faire une grande impres- 
sion sur mes auditeurs; mafs ce fut 
bien pis lorsque je leur annon-çai que 
;'étai^ son héritier ei vertu d'un testa- 
ment. Le plus vieux se mit à blasphé- 
mer d'une telle force que la maison 
en trembla. Vous èles, me dit-îl, un 
scélérat qui avez assassiné le frère An- 
selme pour le voler; mais vous porte- 
rez bientôt la peine de votil^ crime* 
Cet hermite fesait partie de notre ^o- 
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etéfé : d'après les statuts de notre 
ordre , les cooTentions qui nous lient, 
tout est commun entre nous ; ses biens 
nous appartiennent : si tous ne vous 
hâtez de les restituer , ^nous vous fe- 
rons pendre ; et pour peu que la jus- 
tice apporte de lenteur à seconder 
notre vengeance > il y a des épées , des 
lances ^ des poignards , des pertuisa- 
nes pour vous ôter mille vies » si vous 
les aviez. Je leur répondis que j'avais 
d'cxceliens témoins en présence des- 
quels le testament avait été dicté* Ce 
sont autant de mensonges et d'impos- 
tures, réplîquèt^nt ils , car le Jour 
que vous dites qu'il mourut , il vint 
nous voir et nous donna l'assurance , 
dans la conversation , qu'il n'avait au- 
cune compagnie. Étourdi par leurs 
menaces, et considérant , d^une part, 
que ie testament n'avait point été fait 
par-devant notaire i et, de l'autre , que 
yen'étsft point heureux dans mes pro« 
ces , je me décidai à leur parler avec 



5oy 
rfauceur ,jespérant conserver par celte- 
▼oie ce que j'étais bien sûr de perdre 
en passant par les mains de la justice. 
Je leur dis donc qu ignorant les con- 
ventions qui pouraienl lier le frère 
Anselme y j avais été dans la bonne foî 
en acceptant son hcrédilé, et qtie j'é- 
tais disposé à la rendre à quiconque 
m'é ablirait clairement ses droits sur- 
elle. — Il eâï facile de vous Siitisfaire , 
reprit Tancien de l'assemblée i sachez: 
qu'il y a dix ans cinq ou six gentils- 
hommes ( et î'afiis l'honneur d'être 
du nombre) se réunirent dan3 cette* 
maison pour supporter ensemble lé- 
fardeau de la vie , et partager en même 
temps les douceurs et les agrémens- 
doni elle est semée par înlervalle. 
Cette espèce de communauté avait ses. 
règles et ses statuts comme un couvjnt _ 
di chartreux; et jusqu'à aujourd'hui 
tous les membres qui s'y sont soumis 
les ont observés avec un respect reli- 
gieux ] c'est un phénomène t on ner 
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pourrait pas en dire aXitact de foutff 
les mooastères. Si vous êtes curieux 
de conuaitre les règlemeus qui nou^ 
régissent , prêtez- moi votre alten-\ 
tion : je vais vous bs expliquer suc- 
cinctement. 

Art. 1 ^ Le but de notre association 
est de vivre sans rien faire , de paraly_ 
ser les mauvaises intentions de la for- 
tune et de nous aider mutuellement \ 
de nos biens*, de nos conseils , et au 
besoin de nos épées. I\ 

Art. 2r Nul ne pourra entrer dans ^ 
nolra ordre ♦ s'il n est âgé de tr'ente- , i 
six ans au moins , de cinquante au 
plus » et s'il ne jure au préalable de 
bien et fidèlement accomplir tout ce 
qui est prescrit par nos décrets. 

Art. 3. Quiconque sera admis par- . 
mi nous devra dans les six mois se \ 
pourvoir soi^d'un hermitage » soit de 
la meilleure place à la porte des égli- 
ses , ou enfin d'une charge de pleureui^' 
aux enterremens , toutes fonctions 

• \ 
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qui , sans fatigues et sans entraîner de i 

^ grands embarras , procurent de bons J 

revenus quand elles sont bien admi- ; 

nîstrées. • 

Art. 4* Tout récipiendaire devra , 

an jour de son installation , offrir à 

ses frères un banquet où domineront 

les viandes épîcées , telles que s lucis- 

sons., saucisses^ anfjouilles et bou- 
dins ; et fournir du vin de première 

•qualité , à raison de trois bouteilles 

par tête. 

Art* 5. Chaque confrère sera tenu , 

de pourvoir, au moins un jour par se- 
maine, à la nourriture de toute la 
communauté. 

Art. 6. Quiconque d^entre nous 
trouvera fin nouveau moyen de s'in- 
troduire chez les riches , de leur tirer 
de grandes aumônes et de s appro- 
prier le bien d 'autrui sans compro- 
mettre sa réputation « est obligé de le 
dénoncer dans les vingt quatre heures 
•n notre secrétariat comme une dé* 
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bandoQ à une sociéé aussi «respet- 
table f pourvu qu'elle daignât m'ad- 
mettrc dons son sein a la place du 
défunt ; que même je redoublerais de 
zèle dans mes quêtes j afin qu'on ne 
trouvât pas à redire le père Anselme^ 
dent il était fait avec autant de raison 
un si bel éloge. Âcesmots, les assistans 
«'écrièrent d'une voix unanime , que 
par l'excellence de mes senti jiens et 
de mes promesses j'étais dignissimf 
d'être agrégé à leur vénérable corps, 
«t qu'il fallait procéder sur-le-champ 
à ma réception : mais le plus expé^ 
rimenté de la troupe dit qu'il fallait • 
remettre la cérémonie à quelque» 
jours de là ; que même , pour qu'elle 
fût plus solennelle, on ferait tin tour 
à l'hcrmitage, à l'effet d'en rapporter 
une foub de choses dont on manquait 
â la mère-maison. 

Cet argument entraîna tout le mon- 
de, et même le pauvre Lazare qui ne 
s'attendait pas âun déménagement 
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complet. Toutefois je me promettais 
intérieurement de leur céler Teodroit 
où )*âvais enfoui mon argent, afin de 
me réserver une poire pour la sbif. 
Quand nous fûmes d accord sur tous 
les points» je m 3 retirai dans ma cel- 
lule très-satisfaic d'à voir fait de si belles 
connaissances, . dont f humeur s'accor- 
dait parfaitement avec la mienne. Mes 
nouveaux confrères furent ponctuels. 
Le lendemain 9 avant l'aurore je les vis 
arriver avec un charriot, à l'hermitage , 
sur lequel ils chargèrent tout ce qui 
s'offrait à leur dévotion. Ils n'épargnè- 
rent pas même le linge de Fautel ni 
les vétemens du suint. Quand bien 
même ils m'auraient demaudé le phé- 
nix ou les eaux du Styx, je crois que 
j'aurais surmonté toutes les difficultés 
pour les leur procurer. Ils ne me lais- 
sèipnt pour me coucher qu'une pau- 
vre paillasse sur laquelle j'eus le loisir 
de déplorer plus tard mes infortunes 
et ma crédulité. Cependant le doyen , 

14 
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après avoir fureté par tout, ne trouvant 
pas la moindre apparence d'argent» 
prit un air sombre et mélancolique. 
Frère, me dit-il , vous n'agissez pas 
loyalement avec la société; vous allez 
déjà contre nos statuts; il n'est pas 
possible que le père Anselme soit 
«lié de vie à tré|9&s An^ laisser un seul 
maravédis ; je ne veux pas vous ac- 
cuser d'avoir dérobé sa bourse , mais 
au moins vous.n'avez pas été vigilant 
et vous l'avez laissé enlever par des vo- 
leurs. Je me mis alors à jurer comme 
un excommunié, que je n'avais pas ren- 
contré une obole dans tout Thermi- 
lagc ; mais personne n'ajouta foi à 
mes discours. Les choses étant ainsi» 
poursuivit le vieillard, recommençons 
nos recherches. Il me prit par lu main 
comme pour que je l'aidasse, et 
m'efimena de tous les côtés, ^sans 
oublier le marche- pied de Tautei. En 
le voyant racommodé depuis peu , il 
en conçut un mauvais soupçon. Il 
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m'attira ensuite dans le jardin , ayant 
toujours les regards fixés sur mon 
visage. Quand notis fûmes au lieu qui 
recelait mon bien, je ne pus luiempÀ^ 
cher d'y jeter une œillade. Le madré 
perquisiteur s'en aperçut : alors il 
appela les autres qui furent charmés 
ainsi que lui de^ rencontrer le pot 
aux réaies sous une grosse pierre qui 
le couvrait. Je pensai tomber roid^ 
mort: cependant je dissimulai, en 
disant voilà de quoi mener joyeuse 
vie, et pourvoir à la cérémonie de ma 
récepiion» Certainement» s'écrièrent- 
ils tou9, et dès demain elle sera célé- 
brée. Trouvez-vous de bonne heure à 
la ville. Quand ils virent qu'il n'y avait 
plus rien à inventorier , ils se reti- 
rèrent très-bien nantis. 

Le lendemain^ les coqs du voisinage 
n'avaient pas encore chanté, lorsque 
je quittai ma triste paillasse. J'attendis 
le jour , et aussitôt qu il parut , je m'a- 
cheminai vers le rendez-vous. On m'y 
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reçût avec de si grandes démonstra- 
tioDS de joie , que je m estimai le plus 
heureux des hommes ; je n'aurais pas 
chang4 nia position pour celle d'un 
homme à dix mille livres de rentes. 
C'était à qui me ferait fête: ceux- ci 
m'embrassaient, ceux-là s'informaient 
de ma santé» tandis fue les autres s'em- 
pressaient de tout disposer pour la ré- 
ception. La société se trouva renforcée 
de cinq ou six amis de la maison qui 
avaient été invités en mon honneur. 
Le repas fut agréable ; chacun se mît 
en frais d'esprit ; j y brillai pour ma 
part ; en un mot , je n'avais jamais eu 
le cœur si joyeux. Après le repas, il fal- 
lut danser. Mes excuses furent inutiles; 
^malgré mon ignorance et ma robe 
d'hermite, on me força d'en passer 
par-là: c'était un spectacle digne de ri- 
sée. Cependant les heures s'écoulaient 
avec la rapidité de l'éclair. La nuit était 
déjà avancée, que je croyais encore 
n'être là que depuis quelques instans* 
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Frère, me dit d'un ton solennel ce* 

lui que tout le monde entourait de 
respect et de considération, frère ^ il 
est tard , les chemins ne sdÊt pas sûrs ; 
vous coucherez ici , et demain nous 
verrons. La dernière cérémonie se fe- 
ra au jour. 

Quand tout lé monde fut las de 
boire et de danser, il fut question de 
se reposer. Le frère servant me con- 
duisit dans une chambre proprement 
meublée. J'y trouvai un lit excellent, 
qui ne me fit pas regretter ma pail- 
lasse. Comme i^étais fatigué, je me 
couchai de suite. Toutefois le* som- 
meil ne vint pas fermer mes paupières : 
je trouvais mon sort si agréable que 
je ne pouvais assez remercier la provi- 
dence de m'avoir conduit dans cet a- 
sile ; je me consolais même de la perte 
de mes réaies j par Tespérance de m'en 
régaler avec ces bons messieurs, et j'al- 
lais mémo jusqu'à me reprocher la 
pensée que j'avais eue de les retenir. 
Au milieu de ces rêveries « je me trou^ 
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vai tout-à-coup presque suffoqué par 
une fumée épaisse qui s'élevait du 
plancher inférieur , et à laquelle se 
mêla bienAl une flatnme bleuâtre ; 
en même temps, par une ouverture 
que je ne me rappelais pas avoir vu 
en me couchant , je vis sortir à la 
queue les uns des autres quatre grands 
diables horribles , qui Se placèrent 
aux quatre coins de mon lit. 

Sans dire mot, ils me prirent deux 
par les pieds et deux par les bras, et 
me jetèrent dat:9 la chambre. Trois 
autres qui cîcsc^n Urml tout-à-coup 
par !e' pi a fond ♦ m*altachèreatavec de 
fortes cercles anx quatre colonn«:'S du 
lit, et je demeurai ainsi élendu en 
croix comme un Saint-André. Sou- 
dain une voix do tonnerre se fît en- 
tendre , qui dit : Il est temps de don- 
ner à ce mécréant ce qu'il mérite. 
Alors un démon me jeta sur le corps 
un grand sceau d'eau , ce qui me fit 
pousser un cri lamentable. Taisez- vous, 
dit la voix ; et bien force me fut de 
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garder le aitence. Ces dettes infernalea 
voyant que je prenais ea mauvaise 
part les baias froids , apportèrent ud 
bassin d'eau chaude, dons lequel elfes 
me plongèrent la tétc. Si je voulaîa 
crier, je recevais incontîqent une dou- 
zaine de coups de Tçuet; aussi, pour 
ne pas tomber de mal en pis , je rtso - 
lus de les laisser faire. On me pela la 
tête, le menton, les paupières, Jes 
sourcils , de telle sorte que je ressem- 
blais à un cochondelaït qu'on Ta met- 
tre i la broche. Patience, répétait de 
temps en temps la voix ; ces épreuves 
seront bientôt terminées, et alors vous 
jouirez d s bénéfices de l'ordre dans 
toute leur plénitude. Cependant ces 
tortures devinrent ai terribles , qu'en 
fesant un grand effort , je rompis une 
corde et un pilier du lit. Les diables 
me détachèrent pour que je ne miss- 
pas leur meuble tout en pièces, c 
m'enveloppa nt d'une couverture, il 
me bernèrent jusqu'à me laisser pou 
mort. Quand mes bourreaux fureii 
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obligés de se rendre » la voix recom- 
mença en ces termes : Je suis Lazare « 
Tanie du père Anselme; il m'a été per-* 
mis de revenir des sombres bords pour 

vous châtier de vos artifices et men- 

• 

songes ; puisque vous aviez connais- 
sance des statuts de notre ordre véné- 
rable , pourquoi avez - vous cherché 
à frustrer de mes réaies la communau- 
té dans laquelle vous étiez devenu 
mon successeur ? Adieu, Lazare , soyez 
plus discret à Tavenir. Tout disloqué 
et tout mourant que j'étais, je su6 bien 
à quoi m'en tenir sur Tapparition du 
père Anselme ; je crus même recon- 
naître la voix du doyen d'âge; mais 
cette perspicacité m'était inutile , puis- 
que je n'étais pas le plus fort ; d'un 
autre côté , je convenais en moi même 
que j^avais compromis le salut de mes 
épaules , en cherchant à trompée mes 
honorables confrères qui auraient pu 
donner des leçons de fourberie sur les 
galères de Cadix ou dans les prisons 
de Madrid. Les fripons ne se volent 
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pas entre eux , et c*est sans doute la 
violation de cet adage qui m'empêcha 
d'êtrcî reçu dans la confrérie. 

Lorsque le )our commença à poin- 
dre f quatre des plus robustes me por- 
tèrent tout au loin de leur maison ; 
et , lorsque les rues commencèrent à 
être fréquentées « les enfans et les do- 
mestiques me poursuivirent comme 
une béte fauve» ils criaient si bien 
après moi que pour me soustraire à 
leurs persécutions , je me sauvai dans 
une (%lise , vis-à-vis le grand autel, au 
moment où l'on chantait une messe 
de requiem. Les prêtres « en voyant ma 
figure qui ressemblait à celle du dé- 
mon peint aux pieds de saint Michel, 
prirent la fuite» et moi je les suivis 
pour ne pas essuyer de nouveau les 
injures de la populace. Ceux quiétaient 
dans Téglise s'expliquaient diversement 
^ur mon compte. Gare le diable, di- 
raient les uns: gare le fou, disaient 
les autres, tandis que je leur criais de 
toutes mes forces que je n'étais ni fou 
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ni diable^ maïs un pauvre homme que 
ses péchés avaient réduit à cet état. 
Le calme se rétablit cependant : le^ 
> prêtres retournèrent achever leur cé- 

rémonie, et le sacristain me donna 
un drap mortuaire poiït me couvrir. 
Je me retirai piteusement dans un 
coin, considérant les vicissitudes de 
la fortune. De quelque côté qu'on 
veuille la saisir, il y a toujours trois 
lieues de mauvais chemin. Je résolus 
donc de demeurer en cette église, afin, 
d y terminer ma misérable vie qui ne^ 
pouvait pas être longue, et qu après 
ma mort le clergé n'eût pas la peine 
d aller me chercher ailleurs. Telle est, 
lecteur bienveillant, la seconde partie 
de la vie de LazarîUe: eest ainsi que 
je Fài entendu racontera ma bisaïeule , 
et je n'y ai rien ajouté, de même que 
Je n'en ai rien retranché» 
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